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D E  L A  S É A N C E  D E  L A  C H A M B R E  U E S  D É P U T É S .  

ha. sessiun ne présentera peut-être pas de séances plus ini-

pour ac()uérir, com m e pour posséder, pour l’industrie, com m e i 
pour k  propriété, il faut de  l ’ ordre et du calm e. I

L a  révolution <]ui éclata en 17S9, mais qui avait pris s a ‘ 
source, son com ineiiccinent, dans des événem ens, dans des |

_____________^___________ _̂______ 1 plus reculés, est, depuis k  restauration, un fait _ ............................ ..
portantes que celles de  ces deux jours ; e t cependant tels sont I et ne peut plus être autre chose. C ’ est un abîme f e r - é t é  traduit devant les tribunau.x. L e  seul m oyen de les desa-
1103 lois e t nos usages qu’e lles  resteront imparfaitement con-ij P®*" quiconque tenteruit de  porter suri vouer efficacem ent eut é té  de les fa ire  tous poursuivre égale-
------  L e  résultat seul en sera, dans peu, livré à la  curiosité ’ tôrnéraire e t sacrilej;e le  rouvnrait à l’ instant ' ----------------

public garde le  silence ! lis  ideinandent la  suppression de la  
Charte, le  renvotsem eiit de  l ’ordre actuel, e t  le  ministère pu­
blic reste inactif!

A  la  ven té , on les a  ren iés ; mais faiblement, mais seule­
ment la  v e ille  du com bat. A  la v i'r ité  un seul d ’entre eux a

nues.
inquiète de k  nation ; tout annonce qu’il sera m ém orable et 
déc is if; nuiis l’attendons avec  confiance. Quant à  k  d iscus-1 
«ion qui le prépare, nous ne pouvons en redire que ce  qu’ on ! 
en raconte. '

Plus de quatre cents m em bres étaient présens : une v ive  i 
préoccupatii'n se peignait, dit-on, sur mutes les physionomies. 
Ton s  les ministres, b l’exception de M . le garde-des-sceaux, 
qu’une indisposition retient chez lui, étaient venus assister k

m ôm e. I l  n’y  a  donc qu’une ignorance com plète des choses 
ou qu’une insigne mauvaise fo i qui puisse com parer l ’époque 
actuelle à  ce lle  do 1789 ; ca r tout ce  qu’ on demandait eiurs, 
on  le  possède maintenant. C ’est à travers les crim es et les 
belles actions, c ’est à travers l ’anarchie et le  despotisme, que t 
k  F ran cû  est arrivée au port, l'ille  y  veut rester, e t m enace ' 
de son indignation ceux qui voudraient la re jeter .au milieu 
des orages. E lle  veut conserver tout ce  qu’ e lle  tient de In

u u  u K v  ju t ^ (3 u v s iL iu a  K A i ic i i i .  lu c ,  v ta x T ^ jji  v c u u s  a s M s i e r  d  • .  j  t  i  • .  . i

ce débat, duquel peut-être dépend tout laven ir. L e  bruit cou -''J ' f ;
e lle  le  veut fermement.

E n  1789, l’ esprit d 'innovation pouvait rendre turbulent ; en j 
1830, l’ esprit de consorvution rend m odéré, e t l ’ esprit de con- 
servation ne sépare pas le  bienfait des bienfaiteurs, ne sépare 
pas la  Charte des princes qui l ’ont donnée. Qui, en France, 
ne sentirait, ne reconnaîtrait que vouloir renverser la  dynastie 
serait perdre les institutions, de m êm e qu’ essayer de détruire 
ces institutions serait s ’exposer h com prom ettre la  dynastie? 

Aussi, un ennem i de la monarchie n’ aurait qu’une cho.se à

presque en m êm e téms M . A g k r  l’ a d e î^ “ndéc  ̂ ®® ®®*'“ '^^®  ®® ^
et de pousser a  l ’arbitraire, com m e nn*ennem i des libertés

rait m êm e que le  président du conseil prononcerait un dis­
cours étendu sur la  politique du gouvernement ; mais cette 
bonne fortune a  manqué à  l’ opposition.

I.a  séance a com m encé, selon l ’usage, par k  lecture du ; 
projet d ’adresse. A  peine le  président en avait-il prononcé les ! 
premiers mots que M .d e  l ’ Epine a demandé à  vo ix  haute k  pa-1 
rô le  contre l’adresse. M . R oyer-C ollard  l’ a prié do v ou lo ir . 
bien l’ entendre a\ anl de la juger, e t il a  continué sa lecturè. ' 

M . de l’ Epine a demandé le  prem ier la parole contre l ’a-^ 
dresse, et 
pour.

JVL de r Epine com m ence par nnc exhortation à k  chambre, 
dont le but est de prouver que les circonstances qui ont pré­
cédé cette session sont loin de demanrlor que la  chambre em­
ploie ce  que I I .  de l’ Epine appelle des form es inusitées de 
langage envers la couronne. i

• L a  presse, dit-il, a étrangem ent abusé de notre absence, 
pour affliger la royauté par de graves manquemens et par une [ 
manifestation d’ingratitude que nou.s devons nous empresser, 
de désavouer et de condamner. Hàtons-nous d ’opposer la ' 
digue de l'expérience et d ’une sage ferm eté aux flots qui m e - ! 
nacent avec  tant de  v io lence l ’éd ifice  de  la religion  et de  k  i 
monarchie. L a  chambre a  é té  étrangère k tout ce  qui s’est ■ 
la it dans l'intervalle des se.ssions. C e lle  position est avanta- ■' 
ge iise  pour quiconque sait en profiter..'

s’ é lève  contre les associations pour le  refus de 
I impôt, e t il accuse k  presse d ’ avoir m êlé  k  chambre aux in-

publiques n’aurait qu’ a se réunir à  certains de leurs jiartisans 
exclusifs, e t  k pousser à k  licence.

Q ui d ’ailleurs, en  France, ne sait par expérience que l’ usur­
pation no peut être  am ie n i des institutions fixes, n i des liber­
tés sages, e t qui serait assez insensé pour l’ appeler de ses 
vœ ux ?

Q ui donc fa it de k  révolu tion? Sont-ce ceux qui veulent 
retenir au pays les institutions par k  monarchie, e t la  monar­
chie par les institutions ? ou bien ceux qui voudraient briser 
notre rég im e parlementaire, au risque de vo ir  la  monarchie 
elle-m êm e cnfraÎBCc dans le  précip ice creusé par leurs vio­
lences?

A oyez , dit-on, le  pouvoir s’ affaiblit chaque jou r davantage. 
S i ce la  était vrai, qui ne le  déplorerait dans cette enceinte, qui 
n’ en gém irait dans la F ran ce  entière ? car e lle  sait qu’i l  n’y  a 
qu’un pouvoir fort qui puisse protéger k  liberté : seulement

trigues et aux agitaüons du dehors. A la is  tout ce  qui a pu ê tre '' ®"® demande (lu’ il le  soit en  s’ appu>ant sur les lo is  ? 
fa it au dehors ne lie en rien la chambre. |1 ^  oyez, ajoutc-t-on, v o y e z  l ’administration, e lle  est sans in-

L ’ oratPur fait ensuite une sorte de profos.rion de fo i, pour ' • D isons qu 'elle est sans influence salutaire dans ce 
lui et pour les membres qui votent avec lui. .• N ous  savons, i! et ce la  sera plus exact. M ais  quelle est k  cause
dit-il, quelles préventions nous avons k guérir, (|uelk-s fullc.si!^*®*^® peu d'influence de radm inistratioii ? ne faut-il pas k  
accusations k repousser. I.o in  de de.<irer le iiouvoir absolu. *, chetchcr tantôt dans le  peu de capacité, tantôt dans le  peu de 
comme on nous en accuse, nous sommes aussi fiers qu'aucun i |  de quelques uns de ses agens? E t  d ’ où date ce
de nos adversairesde ce  que le  trône nous a ju gés  dignes de : î ’  d ’ où date aussi cette ir- 
P^rticiper k la puissance législative. C es liberté.s, dont

ffit les ennemis, nous sont d ’autant plus chères, que nous'! N ’hésitons point k le  d ire : e lles  ont com m encé avec  les fruu-

poser • auîÿ ’i  ̂ desquelles les souverains peuvent sc re- , 
prom ises na risn ta iitip ie  de les vo ir  corn- O n  se plaint de cette dém ocratie qui cou le à  plein bord, de
^ 31 de It V  ‘ lu’on ferait une odieuse ingratitude.x || cette ambition insatiable dont la  révolution a ouvert la source!
dresse ou i v o  ^  ! « J e  vois dans l'a -^  3^**’'* n 'cst-ce pas vous-m êm es, ministres du roi, qui
libertés n i i l 'r ^  destruction pour les alim entez, qui exc ite z  cette ambition ? n’ est-ce pas vous q « i
________ ..II,'!!?.®.*’  ®! j® '  contre elle, «le  vote  contre elle, ,j encouragez k  dém ocratie lorsque vous donnez le  sj>ectacle Je

roi de.'C es 
v iok lio ti de k l 't o u t

W u  ®1'® «n e atteinte fonnelie au droit du
choisir ses ministres, parccqu’e lle  est 
U ia r te .q m  déclaré que l'administr: 
tient au roi, parcequ’e lle  serait 
ment dans lequel nous v ivon i

pj...™jeiach.„b,od.,,4:;;r2=:

ment et en tems opportun.
('onlinnon.s. L e  c h e f respectable e t respecté d'une cour 

souveraine est gravem ent insulté, e t le ministè're public reste 
muet!

Cette cour souveraine, ellc-inêm e, est l’ ob jet d ’une injure 
que ma position me défend de qualifier ; on attaque, on  pour­
suit les magistrats jusque dans le  sanctuaire de leur conscien­
ce, e t lu ministère public reste impassible !

L a  chambre des députés, un des pouvoirs de l’ état, est prisa 
k partie, accusée, calomniée, injuriée ; e t le  m inistère public 
laisse passer, circu ler l ’accusation, k  calom nie, l’ injure !

O n adresse audacieusement au conseil du ro i, on vend pu­
bliquement, on  di.stribuc avec profusion, un m ém oire où l'on 
propose de chanser les  Ibnnes du üouverncm eiit : e t le  m i­
nistère public, e t les conseillers de k  couronne, restent im ­
passibles en face d'un attentat nus.si form el k l ’ordre constitu­
tionnel e t k k  paix publique ; ils laissent ainsi remettre inut m  
question.

E t  cependant, pour se  tenir invariablement attaché k cet or­
dre roonatckipie, constitutionnul, n.i • g lit-il pas de rappeler 
la  série d ’événem ens m crveilloux par ts q u e is  il nous a kl!'.» 
passer pour l ’ obtenir.

Un homme extraordinaire, après qnelp ies années d'une ad­
ministration forte e t éclairrie, veut gouverner par sa seule v<>- 
lontc. I ,a  glo ire  vo ile  quelque tems Pusurpalion et k  tyran­
n ie , mai.s un jour, enfin, k  vo ix  é loqucjtc  et coui-ageuse d'un 
grand citoyen franchit l ’enceinte muette dn corps leg is la tif 11 
suffit pour rappeler k  F rance au sentiment de  son indépen­
dance, e t pour ébranler lo maître au milieu de .scs huit ccr.t 
m ille baïonnettes ! L e  c h e f de l'em pire tom be, non pas ren­
versé  par les armes étrangères, mais accablé sous le poids de 
son pouvoir absolu, mais abandonné, vaincu par l'opinion pu­
blique qu’ il avait trop long-lcm s dédaignée. Lou is X Y H l  
fuit précéder et connailrc par son auguste frère, i l  est libre 
de donner k k  France telle form e de gouvernement qu’ il vou­
d ra ; mais éclairé par l’ expérience et par le  malheur, sachant 
très bien que si des monarvliies peuvent se fonder par k  force 

! des arinc.<, les rc.staurations no -se font d ’ordinaire que par dc,i 
transactions, e t ne se consolident que par de  k  bonne foi, il 

. octroie une Charte k ses peuple.^, e i ses peuples l ’acceptent a- 
v ec  enthousiasme et reconnaissance : dès lo.'s lo contrat c?t

I form é. I l  est suspendu pendant cent jours et repris ensuite.
I I  reço it enfin k  sanction des sonnen.s de  R eim s. Y  eut-il 
jam ais au monde un contrat plus synallagmatique, plus solen­
nel, plus cimenté !

E h  qui, grand D ieu  ! pmirrait soncer a le  briser, à  le  v io ler ! 
E h  qu o i! c e  sont les c.xcès du pouvoir absolu qui nous ont 
rendu la légitim ité, e t ce  serait par les mèine.s excès qu’on 
voudrait nous la ravir encore ! Qu'on ju ge  donc quels sont ses 
vrais amis, ou de ceux qui veulent le  maintien du régim e lé ­
ga l, ou de ceux qui appellent le  rég im e des ordonnance.*, 

j Vous vou lez, est-on en droit de dire h ces dcrnier.s, vous vou- 
; le z  la monarchie avec  ce  qui peut êbiiguer d ’etie, avec  ce qui 
peut la  faire vivre faib le, vacillante pendant quelques jours, 
c ’c.st-k-dirü avec  rabsolutisn.e, e t nous, nous la  v ou îo ii' avec
ce  qui peut k  f i ir e  aiiri.T, adorer, avec  ce  qui peut la faire vi- 

avanoeraens rapides, de ces  élévations subites qui tiennent ' '^® puissante c l a jan n is , c’ est-k-dire avec k  C harte.
. à  la  fois e t de s gouvernem ens de l’Orient, où les intrigues. 3 eus vou lez le  systèm e de l ’arbitraire au ]>rolit, non jms du

r ------------- .  . . . . . . .  . 1 . ---------------- --------------  : I .  . • . . .  tfblis. nou«

monarchie v f 
lagcs  du a<iu- 

i n i i i ' V 1 eudricz aussi qu 'elle 
enii.uiLiil II'. • liu, t t  ;iot;‘;. nous i o;:-

siiiis services et .'ons droits ; mais e lle n 'a  pa.? dit qu 'oii jirri- ['• ^1?. L a  dyn:i>tie e t le gouw rnem unt qu 'i.'I-'r.o iis a donm . 
V erait aux grades supérieurs sans avoir passé par les hi, ru i - ' voilà  ce  que veut, ce  qu’on appt-lle le lier—puiti. t t e r t u r

appuyer le  projet a , .m es 
“ ‘W o iu p h s s o L  lt du devoi

dont 
le  pays.

On trouble k  aécunté du trône par k  menace d'unu révo-, _ ................................,
menace du pitoiit est bouleversé, que rien  n 'est r< s[H>cté ; que t.-.ut aenli- faccr devant les 32 m illions?

' ment de convenance est oublie  : en un mot, les lois sont sam E t  ce que l’ on demande m

aviintiiges et la p rés frvcr d*' i c u '  l< «
imi,.;-;....., • • '  “ '’acconiphs'em eiit du devoir ' ......- --.-U moo , . t - u „ .1;. ... - i .0 / i v n - . - i ; , . 1,
impérieux qui nous est imnosé i.p|„; j  V  • i

— ‘ on ob sèd  1 ■ ‘ 1 : de dissiper les craintes
c e  troue et les inquiétinj,- s dont o.n tourmente chies inférieures, à moins d éco s  exceptions rares qui doivent ;• P^ r̂ti. c ’ est trenU-doux millions de Françr.i.s, imc pcin ''

- A. . _ I  _    ^  J  ̂  - A  AA . A    . . I m a - - a.  - é a a  —a _  a  a  aêtre le  pri.x des s en ic es  ou du yénie.
T o u t est on désordre, dit-on : j e  vais plus lo in , j e  dis ,

fraction ; e t  k  question se réduit à  satifli .«i le: "2 in illiori<  
J ' doivent fléch ir devant k  petite fraction, ou si f  r llc-. i doit I-

E h ! qui, en France
moins nue CP np f o i  i' ‘ ------ uiio ii-vuiuuoii, a ■; lorcu, paioo q o  .o c s  restent sans c.xécution. Exam inons, en
Irophes pour être mtngans qui ont besoin de catas- ed'ot, ce qui se passe depuis quelques mois,
dent, beaucoup veub pussè-:j J.es journaux connus pour être miiiistérieU insultent, acen-

P en acquérir par les moyens légitimes, et j  sent, coloiunicut quotidieinicmenl k  France, et le minislèie

maintenant a été constamment de- 
' mandé depuis l'ex is te iice  de la monarchie ; car, dans cotre 
histoire, pas un règne, tant ancien soit-il, où le  iiionarqup,

I  tant despote fùt-il, n’ ait reconnu, au moins une fois, i'utilitM 
I des pouvoirs intermédiaires, la  nécessité de la pondération des

Ayuntamiento de Madrid
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- * I A ..or H pvio lp rou  de m éconnaître les constitu-üsultan et padischa des Ottomans, ont eu leur audience de ré -
pou vo ir. e t le  danger de ' ' ° ' Y  J  époque, pas H ception de L L .  M M .  I I . ,  au palais d ’hiver. ^ o ic. Iw  discours
üons du royaume. par M oham m ed-H alil-R iphat-Pacha à  S . M . l’ .mpe-

trof) haut voici les remarquables paroles que le premier pré-;;ponse aux discours de 1 envoyé turc. ,

B id L td e ’ V e id u n a d re s sa U à L o u is  X I I I  sur le  maintien des ij o ,-5coi(M  de M okam m ed-H ahl-R iphal-Packa u  &a Majesté
lo is  constitutionnelles conservatrices d ’une autorité u.terraé- 1 l’Emperatr.
^iaire : , . . 1 '  T r è s  puissant, très majestueux e t très magnanime em pe-

.  vSirc, nous avons un extrêm e regret que la  nécessite de vos/j^uj.^ haut, puissant et magnifique padischa et monarque des 
affaires appftrte un te l obstacle e t empêchement à  votre bonté,;. Ottomans, notre souverain, seigneur et roailrc, m û par un de- 
eu e  d’Oter à votre parlerueiit son ancienne liberté de connaître  ̂ gjj. gjncère d ’im pnm cr un sceau plus solennel à  la  pacification
‘  ...............  . . , - '1 - ------qui vient d’être récemment et heureusement conclue entre la

et UC UCUMviCl OUI — 4 * - ,
absolve avant que de les  vén jic r ; e t d ’ autant que cette omis­
sion devons sotuneltre à cette lo i pa r vos prédécesseurs mvwta-
blaneiil gardée est un arçumetit et présage de la  diminution 
de votre autorité, e t du déclin  et du penchant de votre dignité 
roya le, nous supplions la  divine bonté qu’ e lle lui inspire a 
connaissance si parfaite du préjudice qu’e lle  fait a  son équité, 
q̂ Lie le  juste ressentiment qu’ e lle  en aura à  l ’avenir tombe «t; 

foncU sur les auteurs de ce conseil. r . -  '
.  K o o s  gravons dans nos m ém oires leurs noms et quahtes, ■ 

à  la  décharge de nos consciences envers D ieu  et notre K o i.-  
E t  vous aussi, conseillers d e là  courcpine, si la  modération 

connue de quelques-uns d ’ entre vous n’ était pas la  plus torte, 
si b  sagesse, la justice et la  bonté du monarque étaient de- 
tournées, par de  téméraires et de  funestes conseils, de la pen­
sée- de rétablir entre les pouvoirs, par la puissance de sa pri ro- 
ga tive , une harmonie si necessaire e t si ardemment souhaitée, 
e t  nous aussi, alors, Jiétia garderions dans nos mejnoires vos 
Motns et qualités, à la décharge de nos consciences envers V tcu  

el noire Roi.
J e  vote pour l’ adresse.

Sublim e-Porte e t  la  cour impériale de V . M .,  e t d ’ en fonder la 
garantie e t la  perpétuité sur des rapports d W  parfaite mtelh- 
gence et d ’une véritable harmonie entre S . I I .  e t  \ . JVx., a 
daigné nous charger d’une mission spécia le e t de deux lettres, 
que nous avons l ’honneur de présenter aujourd’hui très respec­
tueusement à V . M . I . ,  avec  les présents de S. I L ,  en tém oi­
gnage de sa haute estime pour l ’auguste personne de ^  . M .

.  S. I I .  nous a recomm andé très expressém ent de lui offrir
.  .  .  X ___ _____ ! t î   

mont Artolina, d ’ où e lle  suivTa la crête  du m ont A x o s , la  val- 
lé e  de Calouri e t la crête du mont O lta, jusqu’au go lfe  de  Ze i- 
Tou n , qu’e lle  atteindra à  l ’embouchure du Sperchios. Tou s 
les territoires et pays situés au sud de cette ligne, que la con- 
fércnce a indiqués spécialem ent, appartiendront à la  G rèce , et ' 
tous les  pays et territoires situés au nord de cette m êm e ligne 
continueront à faire partie de l ’empire ottoman. Appartien­
dront égalem ent à la G rè ce  l ’i le  de N égrep on t tout entière, 

lies îles du D iab le, l ’i le  de Skyro, e t  les île s  connues ancien- 
I nem eiit sous le  nom de Cyclades, situées entre le  36® e t le  39»
I degré de latitude nord et le  2 6 ' e t le  29 » degré de longitude 
lest du méridien de Greenwich.
! 3. L e  gouvernement de la G rè c e  sera monarchique et hé-
Iréditaire par ordre deprim ogéo itu re ; il sera confié h un prince, 
'qu i ne pourra être choisi parmi ceux des familles régnantes, 
dans les  états signataires du traité du 6 ju illet 1827, e t portera j 

lie  titre de prince souverain de la  G rè ce . L e  choix  de c e  ' 
! prince sera l’ objet de communications e t de  stipulations ulté- 
' rieures..M l S.>3»

4. Aussitôt que les  clauses du présent protocole auront été
»  O. XI. iiwuo a — J--— ------- V  7 ' ,| ,  portées à  la connaissance des parties intéressées, la paix entre

les  assurances les plus sincères et les plus positives sur '^®j|pempire ottoman et la G rè c e s e ra  censée rétablie mso/acte, et
grand prix qu’ e lle  attache à  l’ am itié de V .  M . Les  vertus é -  L^^ ^ , , ........................, . ------------------^grand pnx  q u e lle  attache a la m iiie  oe * . j u .  ix t »  venu  ||!es sujets des deux états seront traités réciproquem ent, com- 
clatantes de V .  M . I .  ne lui permettent pas “ ^  ' “ '^ h m ec eu x  des autres états en paix  avec  l’ em pire ottoman et la
m ent de sa ju stice  et de sa magnanimité im périale. » .  H - 
plaît à  recourir e t à  s ’en référer à la  sagesse et à  la  générosité

et

E S P A G N E .

ût à  recourir e t à  s ’en réterer a la  sagesse ec a ia  gx-uciuaiii; actes d ’ amnistie pleine e t  en tièreseron tim m éd ia te-
. .  V .  M ., pourtout ce  qu itend à ré ta b lird ’une manière s o lid e l^ g ^ ^  la  Porte  ottomane et par le  gouvernement

et inaltérable une concorde parfaite e t une confiance intime j L ’ acte d ’amnistie de la  Porte  proclam era qu'aucun
entre e lle e t  V .  M . I .  Quant à  nous, puissant empereur, nous^.^^^^^ l ’ étendue de ses domaines, ne pourra être
nous estimons au com ble du bonheur d ’avoir é té  ju gés  dignes ggg propriétés, ni inquiété aucunement à  raison de la

■ l ’organes et d ’intermédiaires entre deux qu’il aura prise à l ’insurrecüon de la  G rèce . L ’acte
. e t de contem pler de près les grandes qualil s^ C' du gouvernement grec  proclam era le  m êm e prin­

cipe eu faveur de tous les musulmans ou chrétiens qui auraient

de servir d
monarques, e t de contem pler de prè------^
V .  M -, qui fixent l’attention et l ’admiration de tout le  m onde.- : 

Réponse du vice-chancelier, au nom de l’empereur. I 
.  L ’ empereur, mou auguste maître, accepte avec  une v ive  

satisfaction les tém oignages des sentiments que S . IVL l’ em­
pereur des Ottomans vous a  chargés de lui exprimer. V o s  as­
surances sont d ’ autant plus agréables à  S . M . I . ,  que, dans les 
principes e t  dans les gages du maintien de la  paix qui vient de 
leur être  rendue. E n  la  concluant, l’empereur n’a consulté 
que sa ferm e intention de k  rétablir sur des bases solides. 
C ette  paix tient aujourd’hui a l’ observation du traité d ’ .\ndri- 
nople, mais vous pourrez, messieurs, assurer votre auguste 
monarque que sa confiance dans l’ amitié de S . M . I . ,  e t  les 
assurances données par S . I L  elle-m êm e à  l ’oide-de-camp g é ­
néral com te ürloff, en seront toujours la  m eilleure garantie.

»  S . M . I .  se félic ite  que ce soit vous que S . H .  ait chargés 
d ’une mission qui, l ’empereur aime à l’ espérer, cimentera les 
relations si heureusement établies entre les  deux cours.

U n  discours h peu près semblable au prem ier a  été adressé ; 
par H a îil-Pach a h l’impératrice. L e  vice-chancelier a  éga le ­
ment répondu au nom de cette princesse. ,

Ap rès  ces  audiences, ont été présentées à  L L .  M M .  I I .  les^ 
personnes de la  suite d e là  mission, savoir : Salim -Lffendi, 
secrétaire d ’ambassade ; H a fiz -A g a  e t Nam ik-E ffend i, colo-| 
nel.s ; l ia r i-A g a  et .\ ly-Aga, chefs d ’escadron, tous les quatrei 
m ilitaires e t  aides-de-caia{> du pacliaj M M .  E tienne ^ ogorid i, ̂ 
Isaac T r id a t e t Jean Voguridi, interprètes. i

(Correspondance parliculière du Globe.)

R éform e, p arle  conseil des ministres, de plusieurs sentences 
d'iuipurificalion. —  Aventure du duc de l’ Infantado. —
Rum eur de palais. — N ouveaux fcrim ers-genéraux.

M .v d r id , 22 février, — Avant-hier a paru dans le  conseil 
des ministres l’ énorm e procès-verbal des individus déclarés 
iinnurifiésen seconde im-tancc pour avo ir été com pris dans les 
listes de francs-maçons ou de coinimeros. L a  majorité des 
ministres, c ’ est-à-dire celu i des finances, Ballesteros, celu i de ’ 
la  marine, Salazar, e t celu i des aflàires étrangères, tsaiomon, j 
ont été d ’avis que la sim ple circonstance de l’ inscription s u r  
CCS listes, qui n’ ont aucun caractère de légalité, ne devait s op- 
poser ni à la purification des prévenus, n i m êm e à leur admis­
sion aux emplois, e tqu ’ü n e là lla it exclure que ceux convain­
cus d ’ être mai;ous ou comuneros, soit par leur propre aveu, 
soit pour avoir signé quelques p ièces en cette qualité. L  est 
le  conseil siqjrém e de la guerre, unique corporation, qui ait 
lutté e t lutte encore contre les iniquités des tnbunaux ordi­
naires, e t m ém o contre celles  des ministres de la  guerre et de 
erâce  e t  ju.stice, qui a dressé ce  m ém orable procès-verbal, en 
Pappuyant do toutes les  l  aisoiis que l ’éloquence et lo  talent
peuvent fournir à l’ équité. .

I l  y  a  trois jours que !o  cotrégtdor don  T ad eo -lgn ac io  U il 
s ’ introduisit de nuit dans la  maison de Pepa la Malaguena, 
e ii ’H surprit assise s «r  un sopha aux côtés de son amant le 
duc de l’ Iiifan lado. S ’adressant à madame, il lui demanda son 
nom , et l’informa qu'il avait ordre de  la faire partir immédiate- 
raont pour Valence, ajoutant que, puisqu’il était déjà d ix heu­
res du soir, il voulait bien lui accorder jusqu au lendemain 
BKitin. L e  duc demanda alors au corrégidor s ’ il ne le connais­
sait pas; I’,T.itre répondit que si, mais qu 'il n’ avait point allaire 
à sou cxc fllen cc , qui pouvait se retirer quand bon lui sem ble-  ̂
rait ; que, quant à  la  dame, doux a lg iiazils  resteraient c h e z , 
e lle  pour ne i>oiat la perdre de vue jusqu’à  l’ arrivée du g'"®®®’' '
(escribano) qui doit laconduL-e à Y a len ce. O n  dit que M . le
duc ne s’ est lias montré en cette occasion aussi enthousiaste 
de  l'absolutisme que lorsqu’il fut nom m é rege iit en 1S23.

O u a donné les honneurs et les gages  do camariste a la fille 
de  don aV ice iifa , modiste de la. reine. C e t incident, s i m isé­

rable 
m e »
alternatif avec  luie lo tu iic iu . • ,— ------ . ........n jusu...-. . . . -i.— ------------------ ■ .
ia  faveur d e  S . M .  |1 nouvelles de Pétersbourg sont unammos à l ’ égard des vues

N ou s  revenons à l'heureux tems des fetmicrs-généroux||bienvcillantes de l’ em percut de Russie. L e  montant du se- 
i'aiTen‘Iodore*),con trclesciucls  se sont tant de fo is  é levés n oskeond  term e de paiement de la som m e d’ indemnité a^été adres-

‘ius célèbres économistes, e t même les tribunaux supérieurs. I - • • .• ........  i . j — .

—•f' — — - —  ------ - —  -----------------  ^

pris parti contre sa cause, e t sera de plus entendu et publié 
que les musulmans qui voudraient continuer à habiter les ter­
ritoires et îles assignés à la  G rè ce  y  jou iront invariablement 
avec leurs fam illes d'une sécurité parfaite.

6. L a  Porte  ottomane accordera à ceux de ses sujets grecs 
()ui désireraient quitter le  terntoire turc un déla i d’un an pour 
vendre leurs propriétés et sortir librem ent du pays. L e  gou­
vernement grec  laissera la  m êm e liberté aux habitons do la 
G rèce  qui voudraient se transporter sur le  territoire turc.

7. Tou tes  les forces grecques, de terre et de mer, évacueroHl 
les territoires, places et îles  qu’e lles occupent au-delà de la 
ligne assignée aux lim ites de la G rè ce  dans l ’article 2, e t se 
vetirero.nt dereière ce lte  m êm e ligne dans le  plus b re f délai. 
T ou tes  les forces turques, de  terre et de mer, qui occupent 
des territoires, places ou îles, com pris dans les  lim ites men­
tionnées ci-tlessus, évacueront ces  îles, places et territoires, 
et se retireront derrière lesdites lim ites, e t pareillem ent dans le 
plus b re f délai.

8. Chacune des trois cours conservera la  faculté que lui as­
sure l ’article 6 du traité du 6 ju illc l 1327, de garantir l’ ensein- 
bie des avrangemens et clauses qui précèdent ; les actes de 
garantie, s’il y  en a, seront dressés séparément. L ’ action el 
les effets do ces  divers actes deviendront, conséquemment à 
l’ article susdit, l’ objet de  stipulations ultérieures des haute! 
puissances contractante». ' Aucune troupe appartenant à l’aot 
des trois puissances ne pourra entrer sur le  territoire du nou­
vel é tat grec, sans l’assentiment des deux autres cours signi
laires du traité.

9. A fin  d ’év iter les collisions qui ne manqueraient pas d J  
résulter, dans les circonstances actuelles, d’un contact entri

---------------- ---  , |;leB commissaires demarcateurs grecs, quand i l  s’ag ira d ’avrê-

L e  com te O rloff, sur le  point de partir d ’ic i, a  reçu par un;|ter sur les lieux le  tracé des frontières de la  G rèce , i l  est con- 
courrier russe des instructions d ’après lesquelles il doit n égo-j venu que co  travail sera confié à des com missaires britaruih 

c ie ra v e c  la  P orte  sut l’ exécution du traité d ’ .Andrinople. Ce; 
nouvel incident paraît ê tre  peu agréable aux ministres otto-|
mans : ils auraient désiré recevoir d’ abord des iiouvellesi icctiuu , ..a.-.; u . - -  . . . . . . . . . . . . .  . . .  - - -  -
d’ IIalil-Pacha, pour régler d’après elles leurs démarches ulté- , l’exactitude possible la ligne indiquée dans 1 article S, marqu
rieures. Cependant une conférence auralicu  mcessamnientljront cette ligne par des poteaux et en dresseront deux carte 
e n tre le c o m te  O r lo ff e t le  séraskier, nommé com m issaiie d eils ignées par eux, dont l’ une sera  rem ise au gouvem em w 
la part de la Porte . O n dit qu 'elle aura surtout pour sujet la ;;grec. I ls  seront tenus d ’ achever leurs travaux d ^ s  espac
fixation des term es où  les divers paiemens seront faits par le  I de six mois. E n  cas de d ifférence d ’opm ions entre les tro-
ffouvem em ent turc, e t l ’ évacuation des parties du ten itoùe où ■ ! commissaires, la  m ajonte des v o w  d ecm et^

onaV iceu fa , modiste de k r e m c .  C e t m cweiu, s i m ise- [«s  troupes russes se trouvent encore. L a  P orte  se flatte tou-jl 10. Les  dispositions du présent protc»:ole seront im m edi

^enlu i-m em c a mis enn im euvtou tc k  valetaille des fem-jijouv.s de l’espoir d ’obtenir une diroiaution considérable des Itement portées a la  con n a issan t du 
X  pS  qui SC croient déshonorées de faire un service| iiharges qui lu i sont im posées par suite de  la guerre. C e  qm |:p^  l«-;f p empotent.a.res des trois cours,qui ^fontm um ^s a ç  
natif avec  im e roturière. C e lle -c i jou it, au reste, de toute]] justifie en quelque sorte cette confiance, c 'es t que toutes les lenet do t insi

^  i l * . . .  . .. .  .  f ______________ .. ...J  . . . . yv... I J 4m »a  n t

T U R Q U I E .

C O N S T A N T I N O P L E ,  10 février.

ques, fiançais et russes, e t que chacune des (rois cours en. 
nommera un. Cos com missaires munis d’une instruction ar 
rêteroiit le  tracé des dites frontières, en suivant avec  tout

9 d i  c e  m ois, on  a  signé le  contrat de ferm age des droits 
d 'en trée et de consomination dans tout le  royaume, consenti a 
don F e lip e  R icra  et com pagnie. O n a  pris pour base le  pro­
duit com mun d e » cinq dernières années, a\ec une augmenta- 
t io n d e  9 m illions de réaux à la  ebarse de la  com pagnie. V oi- 
c id u  reste les  principales conditions de ce  contrat : L e  paae- 
m ent se fera  p ir  douzièm es, e t par anticipation ; le  ferm ier 
oe pourra pas augmenter les droits n ideslitucr les eroployé.s, a 
D io k »  de leur k isscr les deux tiers de  leur solde jusqu’à  leur 
cemplacciiient dans quelque antre em p lo i; mois il pourra les 
c ’u a iigerdo  place dans les pays où ils  s en  ent. L a  signature 
d iî ce  bail a fa it répandre des bruit» singuliers. O n s 'est rap­
pelé qu’ il v a  deux ans im  Français présenta au m inktère une 
propoÿiltoii seœ blaU e à celle  de R iera , e t  qu’ e ile  fu t re jetée. 
A  la vérité e lle  ne s'appliquait qu 'à  M adrid. O n a  remarqué 
aussi que des projets e t dos offres de  k  m ôm e espèce sont re­
je t é »  d ’abord, p u is ,« i  bout de quelque tem ps,accordés à quel­
qu e autre com pagnie à laquelle on suppose des relations avec ; 
certains personnages qui devraient s’abstenir soigneusement! 
de toute spécu laikm . D an s ce  nom bre ou p lace les assuran-1 
<“c »  maritraies, l’ achat des tabacs, le  carénago des vaisseaux 
de guerre, e t d ’autres aflaires non moins iiicratives.

I U 50'. • »  O 'J ea V * V -- J»  ̂ — — — * —• — -— s i
Bourgas et toute ia  ligne en deçà du B a lk ^  seront évacuées.

I effet do l’instruction commune ci-jo in lc  « « 6  I L  L e s  réside 
'des trois cours en G rè ce  recevront aussi sur le  m êm e suj^ 
des instructions. L e s  trois cours se réservent de faire entré 

cond term e de paiement de la som m e a umemmie iic ica u iu s - lies présentes stipulations dans un traité form e! qui sera sipn 
sé au d e r te rd i,  qui fera parvenù l'argen t à sa destinaüon; à  Londres, considéré com m e exécu tif do celu i du 6 ju.ll 
aussitôt que les quittances seront arrivées du quartier-général] 1827, e t communique aux autres cours de 1 Europe, avec  i 
russe. D è s  <jue les payeurs russes auront reçu cette fiomme,] vilaoon d ’y  accéder s i e lles  le  ju gen t convenable.

■ -------------------- Conclusion: A rrivées  ainsi au ternie d ’une longue et
fic ilenégoc ia tion^ les  trois cours se félic iten t sincèrem ent d1 
tre parvenues à  un partait accord , au m ilieu des circonstanc! 
les plus graves e l les plus délicates. E e  luaintien de leur i 
nion, dans de tels momens, offre lo m eilleur ga ge  de sa duré 
et les trois cours se flattent que cette  union, stable autant 

iN D É P E .v n .v s c E  E T  L IM IT E S  DU N O U V E L É T A T  G REC . [bienfaisante, no cesscra.de contribuer à  l'afferm issemmit de|

V o ic i le  nrotocole défin itif arrêté entre la  F ran ce, L’A n g le -  [Pa>^ du monde. 1p  r>rlncc sou
terre et la  Russie, relativement à l’ indépendance et aux limùes;; .L e  P r o t o c o le  ne
J 1 . r£un a  mu b  couronno de b r e c e  est clestinee ; mais u para*
du nouvel état grec , . . 7. x ^ .7  ------;—

E x lre it  du prolocoU textuel de la conférence tenue à  Londres, 
au F o re ign  o ffice (bureau des affaires étrangères), le 4  jan ­
v ier 1330.

G R È C E .

I cuii a A-vtu vint'» u'v \..>v MwwvAAA* ̂  , ......... ^

;en crowc l'Obsejraieur autrichien du 8, que la  nomination
'prince d eS ax eC o b o u rgae té  o ffic iellem ent annoncée à k  c»

(i d ’Autriche, le  7  mars dernier.

RUSS I E .

S T .  P É T E R S B O U R G ,  9 février. 

D ans k  Mutinée-. M oham m ed-IIaü l-K ipha ï-Pacha e t Sulei- 
w aa-N çiÇ ib -E ffend i, envoyés eu m iss ioa  extraordinaire par le

iP rése iits  les  plénipotentiaires d e là  F ran ce, de  k G ra n d e -  
' B retagne e t de la  Russie.

(L ’original est en langue française.)
1. L a  G rè ce  form era un état indépendant, e t jou ira de tous 

les  droits politiques, administratifs e t com m erciaux, attachés à 
une indépendance complète.

2. E u  considération des avantages accordés au nouvel état, ; 
e t  pour déférer au désir qu’a  exprimé la  P orte  d ’obtenir la  ré­
duction des frontières fixées par lo  protocole du 22 mars, la 
li^no de démarcation des lim ites de la  G rè ce  partira de l’ em­
bouchure du fleuve Aspropotam os, rem ontera co  fleu ve jus­
qu’ à  k  hauteur du k e  d’An gh elo  Castro, en traversant ce  lac, 
ainsi que ceux de Vrachori e t de Saurovitza ; e lle  aboutira au

C H I L I .

L e s  détails que nous avons donnés dans un numéro prè^ 
dent au sujet des com m otions du Chili, sont confirmas r  
les journaux de Valpaia isa jusqu ’au 9 d e  janvier e t  des le t^  
particuüèresdu 10. l U  nous apprennent qu’e lles  ont e u ^
orig ine dans les intrigues do quelques factieux démagog^J 
T ro is  partis dans l ’état convoitent le  pouvoir suprême, 
parti Esianco, 'e s  constitutionnels e t  les libéraux. L  a 
était com m andée par le  généra l F re iie  qui avait sous sc*

Ayuntamiento de Madrid
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A 1 fTPni'ral Prieto . C elu i-c i ayant refusé d ’obéir aux or- 
‘ °  chef, le  gouvernem ent a  rendu un décret contre

f ^ 7 î J \ ï p r o d u «  aucun e ffet ; en conséquence l’ arm ée cons-

“ T *  »  w
“ u moment où la v ictoire allait se déclarer pour eux, Prieto ,

se
points

naux andais avec  un ton suffisant qui n’est éga lé  que pur l a "  D ’ autres assurent que les ministres von t présenter incessam ­

ment deux ou trois projets de loi, notamment un sur -Vlger, et 

que si la  chambre les  re jette , e lle  sera dissoute. Enfin , pour
manière aussi leste dont leur noble prem ier dispose de leurs 

aflaires domestiques. D ’autres journaux encore d ’un rang
inférieur, et qui trouvent à se faire com piler par des drôles | com pléter ce  résum é des bruits contradictoires qui ont couru

ignorant tout, les hommes et les choses, hors le cerc le  étroit de | aujourd’hui à la  bourse, 0  en  est qui croient à  la dissolution

' ” ' ° " ‘ ' T à k  tô te ’dêso 'n  V ra iée , proposa de rég ler tous les ! la  v ieille  Angleterre, donnent les plus grands Ologe.s ù Charles j immédiate. I l  faudrait dans ce  ca-s faire un coup d ’état.
•*’ u ''de difficulté entre le  gouvernem ent et lui. Ses adver-1 'X . I l  est très probable, à  en ju ger par l ’organe m inistériel j A  propos de coup-d’ état, ii faut que j e  voua parle d ’un fae-

gaires consentirent à une suspension d ’hostilités, e t ayant or- i G azette  de F ran ce ), que 31. de  Po lignac  a  puisé ce  dan- ; tum intitulé : AJé!<ioi'.-e an conseil du ro i, qui a produit un é- 
donné lu retraite de leurs troupes, ils se laissèrent entraîner j| expédient dans les annales anglaises. M a is  le  résultat !, norme scandale depuis plusieurs jours, e t qui est aujourd’hui

m considérém entpar^Pneto^ qu i^^ui^u^^epr^es^^^^ différent que l’ est sa situation de c e lle  de M . P itt. déféré aux tribunaux. L ’ auteur est un fanatique nommé A fn -

L e  peuple et

le  roi étaient pour lui contre ses adversaires. Po lignac  et 

Bourraont ont h se défendre contre la nation entière. I ls  sont

HlSi'A''**'****’ ***' r'** -.-..---J *x—r • •  ̂ ... .
mes de pacification, leur découvrit une force arm ée qu i l  avait . . ,
^ a c é e  en embuscade et annonça aux généraux qu’ ils étaient , C e lu i-c i avait a  combattre seulement un parti, 

ses prisonniers; que cependant il leur rendra iïla  liberté pourvu 
au’ iU ordonnassent le  retour des déserteurs de l’ arniee msur- 

ite qui se trouvaient dans leurs rangs. Cornme i! n y  aval 
pas d’ autre alternative, les généraux furent obligés d ’ accepter
gente qui se trouvaient dans leurs rangs. Cornme il n y  avait 
M S d’ autre alternative, les généraux furent obligés d ’ accepter 
cette proposition, e t  leurs forces étant trop affaiblies pour leur 
permettre de résister avec quelque apparence de succès, un 
armistice d icté par le  généra l P rie to  a  é té  signé. _ L e  parti

drolle que les petits journaux ont surnommé mon drôle, e t qui 

depuis deux ou trois ans a com posé plusieurs écrits jésu iti­

ques, notamment ; les crimes de la presse, e t une réponse à

ipresqu’ uiianimemcnt abhorrés, e t le  roi en s’identifiant à  de pa-j M . de 3Iontlosier. C e  fanatique, encore jeune, n’ a aucun* 

reils hommes s’ est placé exactem ent dans la  position de Char- esjicce de talent ; mais i l  a  de  l’ audace, e t est poussé par des
gens piiissans. Son memotVe au ro i est une provocation à  la 

destruction de la  Charte, e t de la lo i é lectora le ; le  tout assai- 

; sonné d ’énorm es injures contre les tribunaux, les électeurs et

les prem ier au 17‘  s ièc le  e t de l'ex ilé  roya l de Suède dans le 

's iè c le  actuel. L ’ obstination est dangereuse dans tous les
victorieux a dissous le  congrès. L e s  hstancos e t les c o n s t i - j . ^ i j g  pg^t surtout dans une monarchie constitutionnelle, 
tutionncls réunis, ont rem is le  pouvoir exécu tif dans les mains 
de trois personnes qui administreront le  gouvernement jusqu è 
une élection prochaine qui aura lieu dans le  mois de mars. On
; ; p o s e  q u e &  Pt^rtide P rie to  est de rappeler le

céuéral O ’H igg in s . , ,  , , ,
U n  journal du 9 de jan v ier fait un tableau des plus sombres

de l’instabilité du gouvernement. . . .
«  N ou s  croyons, s’ écrie  l’ éditeur, que le  m om ent n est pas 

é lo igné où rô n  se demandera chaque matin, quel est le gou-
tem itur aujourd’k u i? « .

L e  brick am éricain M ie lia , qui est arrive de N e w -X o rk  a 
Talpara isoen  116 jours, a traversé le  détroit de M agellan  en 
10 jours sans avoir couru aucun danger. L e  capitaine assure 
qu’ il a’ en faut qu’il soit aussi dangereux qu’on  le  représente 
généralement. U  a  remarqué deux particularités qu’i l  croit 
devoir faire connaître parcequ’ e lles d iffèrent de l ’opinion g é ­
néralement reçue relativem ent au détroit. U n  fort courant 
porte constamment vers l’E s t e t est coiaêquem m ent en faveur 
du bâtiment qui traverse de la  m er Pacifique à l’ Atlantique, et 
la profondeur du détroit est telle qu’ on ne peut pas je te r  l ’ancre 
à une distance de plus de 100 brasses do ses bords. L 'A m e- 
lia  a été v isitée  par plusieurs Indiens dans ira état de nudité 
com plète. I ls  venaient échanger des armes et autres articles 
pour du tabac au milieu d ’une effroyable tem pête accom pagnée 

de neige.

et Charles X ,  s’il persévère dans ses résolutions, peut â peine 1 les chambres. A van t de l ’im prim er il le  communiqua à plu- 

espérer d é fa ire  exception à ces funestes exem ples du destin, ji sieurs personnes marquantes de son parti, e t pan iiit à en ob- 

L ’ appeldu  R o i sera fait sans doute. I l  aura lieu d ’une'j lenir des lettres approbatives. M ais  ces messieurs, ou n’ a- 

manière analogue à  l’ esprit des Bourbons. O n essaiera Ij vaientpas cru que l ’ ouvrage exciterait un cri généra l, ou ne

de tous tes m oyens de corruption, e t  s’ils ne réussissent )! pensaient pas que M adro lle  imprimerait leurs lettres. C  est
' ......' ..........  ------•- -- -  - I -----------  ------à  quoi il n’a  pas manqué ; le  m ém oire a paru revêtu des signa-pas, la  chambre sera dissoute et une ordonnance royale  ̂

fixera  le  sort de  la  Constitution. L e s  mesures sont con­

certées avec  l ’A ngleterre , e t les puissances é'irangères. 

P o in t de doute à  cet égard d ’après les débats du pailem enl, et 

les préparatifs de  la Prusse. 11 est maintenant du devoir de 

la  nation française, e t spécia lem ent des 80,000 électeurs, de

turcs du baron de F rén illy  pair de F ran ce , de M . Yaublanc, 

m inistre d ’ étet, de  M . de Sallabéry député, d’ un petit avocat 

sans cause nom m é Guillem in, de l ’écrivain  servile Benaben, 

de M M .  H enrion , avocat, e t rédacteur du Drapeau Blanc, 
A ch ille  de  Jouffroy, qui s’ intitule comte, e t qui est aujourd’hui

j sanctionner les procédés des fidèles défenseurs de la  Charte et ;j rédacteur en ch e f de la Quotidienne, e t  D ucancel, écrivain  jé -  

i de leurs droits, en résistant à tous les efi'orts de  la  corruption, ' u  «ans rion

et si une ordonnance paraît qui renverse la Charte, i l  restera 

encore à  la  F ran ce  les m oyens que conserve toujours une na­

tion, pour défendre ses droits sacrés.

NEW-YORK.

N oua prévenons M M . nos abonnés que M . Samuel IVa lter 

D ydo , est autorisé k  recevoir le  montant de leurs souscrip­

tions.

N ou s  avons p lacé sous les yeux de nos lecteurs les travaux 

préparatoires du Parlem ent de la  France, les adresses des 

deux chambres, e t leurs résultats. N ou s  publions aujourd'hui 

Iss débats auxquels n donné lieu la déclaration importante de 

la chambre des députés, e t nous les continuerons dans les nu­

méros suivans. Ira  question trop long-lem s incertaine, de 

savoir si la  liberté constitutionnelle de  la  F rance n 'a  d ’autres 

bases que la  volonté seule du ro i, s’il peut à son g ré  la ressai­

sir ou la  restreindre, ou si e lle  est fondée sur un pacte entre la 

nation et son roi, égalem ent obligatoire pour les deux partis ; 

cette question, disons-nous, a  été portée ù un te l point de dis­

cussion, qu’ e lle  doit être défin itivem ent résolue. L a  chambre 

a  parié com m e représentant la  nation ; e lle  s’est prononcée 

sur son droit d’ intervenir dans les grands intérêts du pays. 

E lle  affirme la nécessité pour les administrateurs du royaume 

de marcher d ’accord avec l'esprit de  la  nation. O n no con­

teste point au roi le  droit de choisir ses ministres, mais on in-

L E T T R E S  E C R I T E S  D E  F l U N C E ,

AÜ  RÉD.ACTEi'R DU COURRIER DES ÉTATS-UNIS.

No. XLIH.

P A R J S , le 18 mars 1830.
M o n s ie u k ,

I . e  dénouement paraît s’ approcher. L 'ad resse  des députés 

a  été vo tée  après une longue discussion dont vous trouverez 

le  détail dans nos journaux. E lle  est un peu longue, chargée 

de mots, e t d’un style assez pénible, mais e lle contient tout ce 

qu’i l  importait de dire : improbation form elle  du ministère, et 

tém oignages respectueux pour le  ro i, c ’ était là  le  double point 

sur lequel il fallait insister ; la com m ission a  dignem ent rem - | 

pli sa tâche, e t la chambre s’ est montrée aussi courageuse que 

sa com m ission. O n a  dit que l’adresse avait é té  réd igée  par 

M . É tienne ; c ’ est une erreur : tous les com missaires y  ont 

pris part, e t c ’est peut-être à ce  travail c o lle c t if  qu’i l  faut attri­

buer l’incohérence un pou verbeuse des expressions. Quoi­

qu’il en soit, le  ro i est, dit-on, furieux ; i l  soutient qu’ il garde­

ra ses ministres m algré tout le  monde ; e t  que si on le  force à 

échanger, ce sera pour donner le portefeuille à  M M .  Duclon,

' Pevronnet, de  V itrolles, e t autres plus détestés encore de  la 

nation. Peu t-être est-ce un jeu  Joué, e t se résignera-t-il à 

quelque chose de moins déraisonnable. C ’ est l ’ opinion d ’une 

petite fraction de la  chambre qui aspire au m inistère, e t qui 

dans la discussion de l'adresse, a essayé de tenir un juste mi­

lieu. M M .  de B elleyn ie , de M artignac, e t Bourdeau, sont les 

meneurs de cette coterie aspirante ; mais l ’essai qu’ils ont fait 

leur a malheureusement prouvé qu’ils n ’ont pas la m ajorité.

L e s  débats parlementaires ont ré vé lé  l ’apostasie la  plus é- 

trange et la  moins prévue. M . P as  de Beaulieu, député sié­

geant au centre gauche, a  prononcé le  discours le  plus insen­

sé contre la  presse, e t contre la  m ajorité m êm e de, la cham-

suite. C es  messieurs ont d ’abord vu la  publication sansnen  

j dire ; mais lorsqu’ ils ont entendu le  chorus universel des jour- 

'naux, l ’indignation des chambres, les  m enaces des tribunaux, 

j la  peur les a  pris : ils ont écrit qu’ on  avait surpris leurs signa- 

I tures, dénaturé leurs expressions : ils ont désavoué l’ ouvrage 

I du malheureux M adrollo  qui, resté sans défense, et lâchement 

abandonné, a  écrit de son côté  que ces messieurs en impo- 

jsaient au public, e t  s’est plaint am èrem ent de la  conduite de 

: ses prétendus am is. L e  fanatique toutefois sem ble affronter 

les ju ges , e t  courir au devant de  la  pnson qui le  menace. T a n t 

il est vrai quo l ’absurdité a  ses séides, com m e la vérité a  ses 

enthousiastes. 'Toute cette affaire a  donné beaucoup h rire 

aux libéraux ; e t n ’a pas avancé le  plan do dictature de leurs 

adversaires.
A g ré e z , M onsieur, l’ assurance de ma considération distia- 

iffuée,
LE CORRESPONDANT PARISIEN.

P .  S. —• M . Lau renti* v ien t de  vendre pour la troisièm e 
ou quatrième fois la Quotidienne. E lle  appartient maintenant 
à  M . Ferdinand de Berthier, le  fils de  l’ intendant de Paris, 
v ictim e des premiers troubles de la  révolution.

On se borne, dans les salons du faubourg Saint-Germain, à 
demander la  dissolution de la chambre, qu ’ on nomme une se­
conde convention , e t la  pendaison d ’uno vingtaine de scélé­
rats de la gauche. V o ilà  la  modération des douairières de 
l’ émigration.

L e  19 au malin. —  L a  réponse du roi à l ’adresse des dépu­
tés est connue ce  matin : la  vo ic i :

« Je vous ai fait connaître mes intentions pour lesquelles 
. j ’a\-ais besoin du concoursdes trois pouvoirs et je  vous ai de- 
• mandé le vôtre. Vous ra’aimoNcez que ce concours n’existe 

I » pas ; je  m’en afflige ; mais ma détermination est immuable.... 
' • Mes ministres vous feront connaître ma dernière volonté.»

Cette réponse qui a  produit le  plus terrible e ffet à Paris , e t 
iqu i épouvantera la F ran ce , annonce la  dissolution de la 
chambre, ou plutôt la  dictature. Ira  F rance a  aussi son Bo- 

■ livar, l’cra-t-elle com m e Caraccas î

siste respectueusement et cependant avec ferm eté sur le de­

voir de ceux-ci de se con form er à l’intérêt e t aux vœ ux de la ' i,re. C e  M . Pas de Beaulieu est un de ces esp n 's  mobiles

; A V I S  A U  C O M M E R C E .
Lettre adressée au Co)isui-géttéral de France aztx L to ts - L nis, 

par le département des affaires étrangh-es.
f  Aftis, le  23 janvier 1830.

M onsieur, i !  résulte des nouvelles explications que >1. I<nation. C e  langage constitutionnel a  é té  provoqué parla  d é - iL u i m  ménagent pas les transitions. Quelques uns pensent], M onsieur, i !  résulte des nouvelles explications que .n . «
cla«iinn Al. I, • . J  q u i ne meim^v 1 P c H . ^ I ministre de l’intérieur vient do rocevoirde l ’intendance sanitaire
ciaration durci, -que l’opposition au miiiisteie provient de qu'il a été séduit par quelque offre bnllante : mais d’autres
•quelques mccontens, e t non pas de la  nation ; que la Charte i| prétendent q u ec e  changement brusqut est un calcu l de Tho-li arrivant de pays dont les  provenances sont soumises en Fran- 

• est p lacée sous la sauve-garde do ses droits sacrés,» en norable membre qui veu t faire sa paix avec  les  Bourbons très- "  ce à  une quarantaine, que c e  mode consiste à  im m erger les 
dautres term es sous sa tutelle, au lieu d ’ è lre  une lo i cora-^ 'uiécontens d ’une indiscrétion qui lui échappa jad is. On s’ e s t "  lettres dans le  vinaigre, ou à les fu m ige r ; mais que les per- 

inuno qui règ le  les droits réciproques de la  nation et du sou-', ranpelé eue ce fut lui qui l ’ année dem iere divulgua une c o n - ' d é s i r e n t  qu’on em plo ie  de [déférence ce
vrrain pi «n fi. -i . - , , ‘ “ l’ I" ’ * . , ?  .  . :! moyen, le  fon t connaître en écrivant sur l’ enveloppe : apassci
. m i ’il nécessité par cette m ciiace du roi, • versation du roi, relativem ent aux pensions sécrétés que le  quo l’ ndraiiistiation sanitaire a toujours éga.-d

^ p o u v o i r  do soumettre Popposilion. ' L e  ! mini store fait à un grand nombre de députés. S . 3 Ï.  lui ayant ^  cette  recommandation.
R o i répondant aux députés que sa volonté est iminua- ! demandé son avis sur !a convanance et sur le taux d ’une in-  ̂ J q ygus invite, M onsieur, sur la  demande de M . lo ministre 

b le, ne laisse plus de doutes sur ses intentions. I l  veut con-1 dem nité à  donner aux m em bres de l'assem blée, pour les d é - ! l ’intérieur, à  donner de la  p iblicUe à cet avis dans voR e
server ses ministres — Plus d’alternative ; il a 'dommager de leurs dépenses pendant la session, M . P a «  dcl *'’-’*ffiencD. .
t r a c é  f î i s i i r . r t p m e n f  1= I- ,  , ,  - i . . . .  c-- ■ .  c  Kecevez, Monsieur, l’assurar.co (Ic ma considération

msn iCtemcntla lignededcm nrcation , e t en conséquence; Beau lieu avait répondu : Sire, cinq cents francs par mous. distinraiie (S ira ié  : ) P'^« n z  P o l io x .vc.
a  eu lieu la  prorogation de la  chambre. Quelques-uns des pourraient suffire, e t le  ro i l ’avait interrompu par c c ite  phrase: , P o u r  aMpliaiion, !e m aitre'îlts requêtes, directeur. 
plus respectables jouniau.x anglais nous disent que la  répon se" comptons en m ille, e t  j ’y  gagnerai encore. M . d e  Beau lieu . [S ig i .é : )  i> n  D e f f a u d is . ,
du roi est parfaitement constitutioimclle, e t que, d’ après Ta- '' nota cette réponse, e t la  raconta à plusieurs personnes, c e  qui Pou r copie conform e : U u r.vS T  8T.-Axi>r.É.

dresse des représenians de la  nation, il ne pouvait se dispeu- ' produisit un grand scandale, le  roi ne le  lui avait pas pardon-1 

ser de  proroger la  chambre d ’ abord, pour la dissoudre ensuite, né. C ’ est, dit-on, pour rentrer en grâce qu 'il a  fa it ce lte  a- 

sau f à en appeler finalem ent à  la nation. I ls  com parent lu " postasie qui a révo lté  tout le  inonde.

si.uation de Polignac à  celle  de P itt contre F o x  et lo; J North . )| O n a  entendu pour la  prem ière fois M .  B erryer fila : ce  iiou- 

s von t pliis loin encore, en nous découvrant la  n n rciie  quej; ve l élu est un orateur spirituel ; i l  a  é té  acca'olé d ’ applaudis- 

suivra eur favori. E lle  consiste suivant cu.\ à dép lacer i! seinens par le  cô té  droit. C ’ eat un hom m e qui serait a c c o r a - ) 

es pre cts e t j e s  autres fonctionnaires publics libéraux, et | pli s’ il avait de la  probité politique, e t des doctrines d e b o n n e ’  ̂

e  ectuer 1 expédition contre A lg e r , dans lo double but h fo i. M a is  tel qu’ il est, il sera utile aux apostoliques ; et b ie n - ] 

ag ir P us efficacem ent sur les électeurs par l'e ffe t de la " t ô t  peut-être on le  fera ministre. ,

prem ière mesure, e t  d 'em p loyer la seconde, com m e s l i- ’ O n  a  dit que le  roi ne recevrait point l ’ adresse : mais j e  ne j 
mu an envers la  nation. 3 o ilà  ce  que nous disent ces jou r» Ü crois pas à  ce  refus. C o  serait une déclaration de guerre.it

F O N D S A M É R IC A IN S ,  LE 16 AVRIL, 1830.
demrn U. fffre.

s uour cent Je. Etals-L'ins, U l31j tit 'i l'W i -
0 éito ditu i* l'532 1U3 1031 .
à ditu dito H 1835 IdCl ir>c
4i dito dito lUIj ü.'G
4j dito dilo l' 1832 lOOJ —

dilo duo ;  1833 1013 lOt J
3 dilo dito 91 83J
6 dito de l'OIiio, 1; IS50 118
5 dite dito 5 do. 108J 1075
Banque des États-Unis, 123i 12ô'
Banqué* de U Louisiane, l 117 1I5J

Ayuntamiento de Madrid
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; ^ lex iq u e  n’ ayant un grade maçonnique assez é le v é  pour so- 

•| lem niscr son organisation, i l  se rendit à la  prière qui lui 

,:en  fut faite e t 'é ta b lit  la  grande lo g e  dans sa maison, a- 

i.près y  avo ir é té  dûment autorisé par une des grandes 

|; loges  des E tats-U n is. Cette démarche fut considérée 

jl com m e une opposition ouverte à la  m açonnerie Ecossaise, 

; OU au parti d es  aristocrates anglo-m exicains. D on  L o -  

renzo de Z ava lo , un des champions les plus ferm es du parti

L r . ET LES Btats-Ukis, l’ Asgletlsre , et

l'île de Cube.

[S iiiie  el Jin.)

1 .il proi inco de T ex a s  étant par sa situation naturelle encla- ’! républicain, devait être abattu, l’ é lection de G uerrero renversée 

v éc , pour ainsi dire, dans les  E tats-U nis, e t par conséquent à la

conveiniuce, sous quelques rapports, delaseclion  m érid ionalede : 

i’U iiiün,c>t com parativem ent depeu d’ importance pour leM exi-1  

que. J la is  la  |)robabi!ité de son acquisition par les  E tats-Unis 

« s t  si é lo ignée , e t ce  serait en m êm e tem s un sujet de tant de 

dilTicultés, que nous ne pouvons imputer les alarmes qu’ il a fait

M . Poinsett renvoyé s’ il était possible, e t les législatures aris­

tocratiques de Pucb la  et de la  V era -C ru z furent in vitées  à de­

mander au gouvernem ent généra l son expulsion du pays. C e 

serait m éconnaître l’in te lligence de nos lecteurs, que de d éve­

lopper ic i le  rô le  qu’ ont jo u é  dans ces  circonstances les agens 

anglais. Sans-doute ils ont eu garde de se montrer ouverte-

naitre, qu’ à  l'ignorance absolue de l'é ta t des choses aux Etats- |j ment, mais alors, com m e dans tous les cas sem blables, iis  di-

Uni.s, ou à  l’ espnt de  parti exc ité  par l ’influence étrangère. 

<iue lu partie la plus instruite du peuple m exicain  soit assez 

éo la iree  sur les institutions des E tats-U n is, qui lu i ont servi 

de m odèle, pour être convaincue qu’ils no pouvaient entrepren­

dre par des m oyens sinistres de le déposséder de  cette pro­

vince, -nous en som m es intimement persuadés. I l  faut donc 

chercher la cause de ces alarm es, ou dans l ’esprit do parti, ou 

dans les  légations étrangères.

I.orsqu ’ après le  renversem ent d’ Ilu rbide (en  1822) par le  

parti monarchiste aristocratique, qui, bien qu’ i l  désirât un 

monarque, ne voulait pas d ’It.irb ide pour souverain, ce  parti 

apercevant que l’ opinion populaire était trop fortem ent pro- 

floncco contre une monarchie, céda au cri généra l pour une 

constitution républicaine, mais non sans conserver une arrière 

pensée en faveur de  la monarchie. I l  c " t  alors pour ob je t une 

république centrale. D on  N ico la s  B ravo, homme sans vo­

lonté à  lui, parut être un instrument convenable au succès de 

leurs plans, et il fut appelé, conjointement avec don Guada- 

loupe V ittoria  e t don P ed ro  Cclestino N cg rc lto , au pouvoir 

oxéeu lif. I/a tentative faite par IturLide |)our ressaisir son au­

torité, e t son exécution (1 82 4 ), contribuèrent grandement à 

fortifier le  parti républicain, e t une constitution définitive fut 

adoptée et publiée (octobre 1824). E n  dépit des efforts des 

monarchistes l ’ é lection de V ittoria  eut lieu. M a is  la  faiblesse 

du nouveau président leur donna bientôt l ’occasion  de repren­

dre leur influence. Ils  furent nommés aux fonctions publiques. 

Ils se firent élivo au congrès, e t  c «  fut par leur entrem ise que 

des emprunts curent lieu au nom du gouvernemenc, é t que 

l’ indépendance du M exique fut reconnue par le  cabiaet an­

glais. N o u s  avons fiiit vo ir  avec quelle avidité le  ministre 

Canning saisit une occasion si séduisante d ’enraciner la dom i­

nation anglaise dans les républiques du M ex iqu e  e t de l 'A m é ­

rique du Sud. A v e c  cette pruderie que les ministres anglais 

savent toujours montrer à  propos dans leurs actes apparens 

de bienveillance, après les avoir encouragées, il suspendit tout 

à  coup les espérances des agens diplomatiques du M exique, 

afin  d ’ é lever encore aux yeux des M exicains le  prix de la  re- 

<'onnaissance de leur émancipation,, e t leur inspirer cfe la ja ­

lousie contre les Etats-Unis de  l’ .\mériqiie du N ord .

V o ic i de  quel langage il se servit dans une do ses dépêches 

qui accom pagnait le  prem ier traité : c I. 'in térê t manifeste du 

- M ex ique est de se je te r  dans les bras d'une grande puissance 

'  maritiuie de laquelle ils n 'aiircnt point à  craindre des tenla- 

• tives pour un ugraiirlissenicnt de territo ire.» M . Canning 

ne manqua pas de marcher avec  activité, vers l ’accom plisse­

ment du dessein suggéré dans cette communication. L e s  

••apitaiistes anglais furent encouragés à prêtur leurs fonds ; 

un forma des com pagnies pour l'expioitation des mines. 

D es  aventuriers do toutes les classes se portèrent au 

M exique, on y  fit des élablissem ens de librairie ; tous se 

promettaient de  riches moissons. L e  parti monarchiste 

aristocratique avait aplani la  mute aux intérêts anglais ; 

i! s 'unit à  ces intérêts. I fu n  de ces  moyens d ’union fut 

la maçonnerie écossaise. (V o y e z  l'excellen te réj'onse 

qu’on  8uppo.se être de  M . W ard, Philadelphie 1829.) 

K n  m em e tems d’ étranges événrm ens eurent lieu à M ex ico  

qui changèrent considérablement l'aspect des choses. I. 'a r- 

oent prêté par les Angla is  dans le  b fil de poser les  bases de ce  

qu ’on  appelle l ’in térêt anglais fut dissipé. L e  ]>arti répubii-

rigeaient clandestinement les manœuvres. L e  coiip-d ’œ ii per­

çant du puissant défenseur des principes républicains, était 

pour eux une épine qu’i l  fallait arracher à  quelque prix que ce  

fut. L e  T ex a s  vint tout-à-fait à  propos, e t les A n g la is  se sai- 

I sirent avidem ent d ’un prétexte de  négociation  de cette provin­

ce  pour produire de  l ’effet.

L e s  pamphlets publiés par M M .  W ard  e t R idgew ay , les 

lettres écrites du M ex iqu e  par des Angla is  attestent suffisam­

m ent l’ esprit qui les animait. E t  cet esprit, nous n’allons pas 

I trop lo in  en  le  disant, se montre sans cesse et en paroles, e t 

par des actions, lorsque ce  qu’ on  appelle l ’in térêt anglais pré- 

sente quelque incertitude. I ls  obtinrent ce  qu’ ils ambition­

naient, e t M . Poinsett voyant en outre sa v ie  exposée, ju gea  

à propos de se retirer du M ex iqu e. I l  n’y  a pas à  douter que 

ce  retour n’ ait é té  provoqué par les intrigues dos Angla is.

L e u r  parti a  évidem m ent obtenu la  haute main, e t nous 

croyons aussi pouvoir affirmer que, s’il n’a  pas préparé la  chute 

de G uerrero,il a au moins encouragé secrètem ent scs auteurs.

Quels avantagea le  M ex iqu e  peut-il avou’, ou pourra-t-il obte­

nir de la prépondérance dos Angla is  dans le  pays ? Q uel bien 

est résulté pour lui, de sa reconnaissance par l ’A n g le terre  ?

Cette question est naturelle. A fin  d ’en avo ir  la  solution, nous 

devons recourir au théâtre de la  politique, e t  nous reporter au 

Parlem ent anglais. S ir R ob ert W ilson , interpellant le  8 fé ­

vrier le  mmistre de l ’intérieur, sur la  politique des ministres 

anglais relativem ent au M exique, e t à l ’Am érique du Sud, s ’est 

expliqué de la  manière suivante :

«  I l  parle d’ après bonne autorité sur l ’év idence de faits e t de 

circonstances parvenus à  sa connaissance. D an s l ’année 

1824, les gouverncmcûs de l’ Am érique du Sud se sentant op-1 preuve de duplicité, e t  en m ôm e tems un tém oignage do  la

• Quant à la prohibition de M .  Canning, qu’ on dit avoir dé­

concerté les projets d ’attaque de la C ô te -F erm e  contre l ’î le  de 

Cube et ce lle  de Porto -R ico ,il n’ avait pas un souvenir exact de 

la nature de  la  déclaration, e t  il n’ existe aucune trace écrite 

qu’unetelle défense a it été fa ite  parnous. S ie lle a eu lieu ,c !le é -  

tait probablement verbale; mais i !  est certain que si une décla­

ration semblable a été  faite par M . Canning, ce  m inistre doit 

avo ir considéré le  cas com m e faisant exception  à  la  règ le  g é ­

nérale de  non-intervention, e t il doit à la  m ém oire do M . Can­

ning, de déclarer sa conviction que sans contredit cette dé­

fense était justifiée  par son respect pour les  intérêts généraux 

de l’humanité e t par ses grandes vues pour le  bonheur na­
tional.»

•xMais si une déclaration a  é té  faite pour em pêcher le  M ex i­

que et la  Colom bie d ’attaquer l’ île  de Cube et P o rto -R ico , 

lui, (M .P e e l )  était convaincu qu’ e lle était occasionnée par des 

raisons spécia les et des circonstances tout à  fait distinctes de 

la  question généra le. I l  y  a eu de la  part des E tats-U nis une 

intervention am icale qui provenait de principes semblables aux 

nôtres. L ’honorable gentlem an se ré fè re  ic i à une lettre de 

M . le  secrétaire C lay , datée du mois de décem bre 1825. L e s  

E tats-U nis avaient reconnu l ’ indépendance des républiques de 

l’ Am érique du Sud, e t profeèsé leur intention d ’ê tre  guidés 

dans leurs rapports entre elles e t l’E spagn e par les principes 

d ’une stricte neutralité ; et d ’après la  com munication de M . 

C la y  à  ce  sujet, il est constant que s i l ’E spagne refusait d ’en­

trer en négociation  pour la  paix et se déterm inait à  la  guerre, 

quoique les E tats-U nis ne désirassent point que la Colom bie 

ou ïe M ex ique entrassent en possession de l ’î le  de Cube, le  P ré ­

sident ne pourrait pas intervenir. —  Q ue l ’ île  de Cube était le 

seul point d ’appui de l’E spagne dans le  vo is inage de la  Côte- 

Ferm e, e t que si la métropede fesa it usage de cette î le  pour y  

organiser des armemena contre les provinces de l’ Am érique 

du Sud, les E tats-Unis n’ interviendraient pas non plus ; mais 

que dans le  cas où la guerre aurait pour objet de m ettre des 

armes dans les mains d ’une race pour la  destruction d ’une au­

tre, si l ’on  s’ écartait des principes d e là  guerre et que les ex­

em ples donnés agissent d ’uno^manière contagieuse, offensan­

te  ou dangereuse à  l’ égard de quelques états de  l ’Union, alors 

l’ Am érique aurait peut-être à  intervenir ; mais on ne crai­

gnait pas que ces circonstances pu.ssent se présenter e t par- 

conséquent i l  était probable que les E tats-Unis conserveraient 
la  neutralité.»

C etto  réponse est d'autant plus importante, qu’ e lle  est une

primés e t harassés par la  continuation de la  guerre espagnole 

qu’ on leur fesait des îles  de Cube et de P o r to -R ic o , résolurent 

de faire une expédition contre ces deux îles. A  cette  époque 

la Colom bie avait une arm ée, e t une escadre com m andée par 

l’ am iral B rioa  ; il existait une autre force à  la  V e ra  C ruz, ap­

partenant au M ex iqu e, sous les ordres de l ’am iral P o rte r  : 

l’ ensem ble de  ces armemens était d ’une force  supérieure à 

toutes celles  que l’ E,<pagnc aurait pu réunir dans cette jiarlie 

du g lobe. (Jusqu ’à cette partie du discours de l'honorable 

m em bre, un bruit considérable se fit entendre dans la  cham- 

bre ; en conséquence l’ orateur s’interrompit e t réclam a ensuite 

l’ attention de la  cliambre, en l ’assurant qu’ il était question de 

m illioas de propriétés.) On poursuivait ces préparatifs lors­

que M .C ann ing, ayant reçu des informations à c e  sujet, e t sa­

chant ce  (jui en résulterait probablement, manda M A I. Hurta- 

do et M ichelano, envoyés de la Colom bie et du M ex iqu e  dans 

ce  pays, ])our leur dire, qu’ ayant appris les intentions de leurs 

gouvernem ens respectifs, e t connaissant que de grands pré­

paratifs avaieut été faits pour ag ir contre P ile  de C u b e ,d é ta il 

de sou devoir de les prévenir qu 'il était im possible au gouver­

nement anglais de  perm ettre le  départ de  ces expéditions ; 

qu’ indépendamment d ’ autres considérations, une force  arm ée 

venant de ta C ô te -F e rm e  contre P ile  de Cube, poun'ait occa­

sionner une insurrection parmi les nègres, provoquer un éta­

blissement-semblable à celu i de Saint-D om ingue, qui seraient 

suivis de circonstances les plus graves et de  calam ités dé­

plorables dans nos possessions des Indes occidentales. Ila jo ii-  

îa  qu'il existait d'autres circon.'tances collatérales qiii.rendai- 

ent très-inconvenant qu’ une expédition fut envoyée  contre
i;aiü qui avait form é le  plan de constitution et é levé  Y ilto - ' P o r to -R ico  ou P ile  de Cube à  cette époque. P a r  le  fa i lM .  

rw  à la magistrature suprême, v it h regret que tout le  pouvoir |! Canning a  notifié à A IM .IIu r la d o  e t M ichelano,que la Grande- 

residail dan? le  parti anrtecratique, e t ayant reconnu le  secret ; Bretagne ne saiiclionn.-st pas l’ attaque prém éditée, e t que 

de sa force, il concentra lossienne.’ , e t suivit cct exem ple d'u-!| l ’entreprise no devait pas en être faite.» 

nanimité que scs adversaires lu i donnaient. I l  établit aussi i M . P ec l a  répondu ;

uue presse, e t ppocéviant en  tout avec ordre et systèm e, il a r - j  .  H  avait d it avoir quelque idée qu’ en 1823, M . Canning, 

racha le  pouvoir des mains des aristocrates monarchistes. A  'f voyant Pétat des affaires entre l ’E spagne e t ses  colon ies, avait 

cette époque arriva au M exique M . P& inselt envoyé  des Etats- 'd éc la re  que l ’Angleterre ne s’ opposerait à  aucune tentative de 

Unis. Républica in  sévère, avec  tin esprit cultivé, une intelli-1 la part do l'E spagn e  pour le  rétablissement de  sa puissance 

gen cc  facile, i l  ne tarda pas à reconnaître le  véritable état des -I dans l’ Am érique du Sud, e t que ce  pays observerait la  plus 

choses, e t  s’ éiant trouvé exclus dès son arrivée, de la  société ,1 stricte neuiralité clans c e  débat. S i une décim ation  relaüve aux 

anglo-arutocratique, qui soutenait tellcm ant les intérêts d ’une !î ic s  do Cube e t de P o rto -R ico  a été faite par M .C an n in g  pos- 

iiionarchie, qu ’e lle  osait proclamer, devant le président ffiôme, |‘ térieurem eat à la prem ière déclaration de stricte neutralité, il 

qu une monarchie seulement était convenable au M ex iqu e, il 'e s t  certain qu 'elle a  dû être ju stifiée  par des circonstances 
prit aussitôt une p o s i t i f  analogue au caractère du représen-'' particulières ou spécia les faisant exception  à la rég ie  généra le, 

tant d ’une république fédérale, e t agissant dans l ’esprit de  son! I l  ajoute que s 'il a  existé une prohibition contre le  projet d ’ at- 

gouvem em ent, i ls  attacha en rcaü téàscconder les intérêts de '; taque sur P ile  de  Cube, il est très sûr qu’e lle  était basée sur 

c^ u i du M ex iqu e. 3 t. Poinsett ayant été  s o lic ité  d ’installerj: des causes spécia les reposant sur des motifs d ’humanité, ou 

’c tg ran d e-rogod esan c isM  maçon? de York,, e t nul autre aul: liés  au bien-être génénd  des nations.»

bouche môme du ministre anglais de la  politique honnête des 

E tats-U n is, envers les états M exica ins. L e s  E tats-U nis fi­

dè les  aux sentimeus qui leur firent reconnaître le  A lcx ique, ont 

déclaré qu’ils ne se m êleraient en  rien de l ’invasion do P ile  de 

Cube, à  moins cependant qu 'on n’ eût en vue la révo lte  des es­

c laves, circonstance <jui pourrait com prom ettre la  tranquillité 

dans les états du Sud. Ils  reconnurent encore alors, par cette 

déclaration, le  J lex iquo  com m e un état, dans toute la  pléni­

tude do la  souveraineté. Q uelle  était pourtant la  marche de

31. Canning, exp liquée si fui t à  conirc-cceur par M . P ee l. Il 

interdisait sans dégui?^cment l’invasion. 11 aurait pu se bor­

ner à  faire les m êm es réserves que les Etats-Uni.s, mais il ne 

crût pas que la  chose en valut la peine ; i l  en jo ign it verbale­

m ent au ministre m exicain de sign ifier à  son gou i ernement 

qu’il eû t à se désister de l ’attaque pro jetée. I l  fit cette  in- 

jonction  sans autre form e, e t de la manière accoutum ée entre 

le  m aître e t son serviteur, le  tuteur et son pupille, sans même 

condescendre à en donner les motifs par écrit. E t  ces motifs 

pourtant, n’avaicnt-ils pas leur origine dans le désir de ne pas 

voit l'humanité outragée î  _.0n nous passera de ne point accor­

der une fo i entière à  cette prem ière déclaration. Ë ta it-cc 

respect pour les  droits de l’ Espagne ? l ’ Angleterre respecte 

la  légitim ité seulement lorsque cela  convien t à  sa politique. 

Q uelles étaient donc ces raisons ? l’ i le  de Cube possédée, soit 

p a r la  C olom bie, soit par le  A lex iquc, non-sculemcnt rendrait 

ces  républiques indépendantes de  l ’A ngleterre , mais, en leur 

donnant lo coicm andem ent du go lfe , les mettrait en position 

de con trô ler les Angla is, dans les Indes-O ccidentales. D es  

chances de cette nature n’ entrent pas dans les plans du minis­

tère anglais. L e  A îex ique devra bien avo ir  une force  compa­

rative qui puisse en faire un auxiliaire utile à  la G rande-Bre­

tagne contre les Etats-Unis, mais il no lui f c n  pas permis de 

deven ir assez puissant pour se passer de son aide. E n  alten- 

idant, l 'î le  de Cube sera réservée  pour les  cas de nécessité 
future.

V o ic i c e  que dit M . P e e l :  • S i des hosriüti s « (aient renou­

velées  entre l’E spagne et ses colon ies, la politique de l’ .in g le - 

terre serait d'abord d ’essayer un arrangement par des voies 

am icales, e t d’ am ener une pacification qui ii’importc pas moins 

à l’ Am érique du Sud qu 'à nous-m im es. Biais si tous nos 

d fo rts  venaient à échouer, si l’ Espagne persistait dans l’inten­

tion  de recouvrer ses colon ies par le.< armes, il ne faisait pa» 

difficulté de  déclarer au nom du gouvernem ent de Sa A la jestc, 

que, quant à  ce  qui tient aux lo is  e t au.x opérations de la  guerre 

entre naîioiis c ivilisées, ce pays agirait envers les bciligérans 

d'après le  principe d ’nne stricte neutralité.» O r nous savons 

c e  qu’ est la  neutralité anglaise. C e  m êm e M . P c c l,  réprpidant 

à  des questions qui lui sont faites sur la politique du a ib istèro»Ayuntamiento de Madrid
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au sujet du Portugal, de  la  G rè ce  et de 111e de Cube, ne fait 

pas moins de cm q exceptions à  la neutralité. C ette  neutralité 

est rrairaent une chose curieuse dans la  bouche des ministres 

anglais. Leur organe dem i-officiel, le  défenseur actuel de leurs 

mesures, nous en  donne un prodigieux avaiit-goût. L e  Times 

du 8 février dit à  c e  sujet : «  S ’i l  y  avait (e t nous ne pouvons 

nier qu’i l  n’en puisse ex is ter) des motifs suffisans pour auton- 

serlegouvem em ent anglais à  protéger l 'î le  de Cube d ’invasions 

d e là  part d ’une puissance quelconque du continent américain,il 

paraît que le  M ex iqu e  verrait avec satisfaction, que cette  î le  fut 

neutralisée par les ordres d e là  Grande-Bretagne, e t  devint en 

m êm e tem s inattaquable par aucun pouvoir de  l ’Am érique, et 

incapable d 'en  assaillir aucun.» N o u s  n’hésitons pas à  dire 

que ce  projet gratuitement ébauché, ne manquera pas d ’être 

adopté ; e t que l’ An g leterre  se réserve  P ile  de Cube pour 

e lle  m êm e, sau f à  s’ en saisir sous quelque prétexte spécieux. 

L a  chose devra être  accom plie un peu plus têt, un peu plus 

tard. C e  sera un m oyen de plus pour les ministres anglais, 

de prendre p ied  au M ex iqu e. D é jà  les ministres parlent 

des intérêts immenses de l ’ Angleterre dans cette république. 

C e sont des mots, mais les  m ots signifient beaucoup dans la 

bouche des ministres anglais. I ls  emploient le  m êm e langage 

à  l’égard  du Portugal, des îles  Ioniennes, d *s  Indes-Orienta­

les, e t  ü.s n’oseraient s ’en servir au sujet de la Russie, dè- la 

France, e t des E tats-U nis. E n  quoi consistent c es  intérêts ? 
à tenir le  gouvernem ent sous le  joug, au m oyen n e  priais d ’ ar­

gent, des com pagnies des mines, à  attirer dans leurs coffres, 

tes ressources du pays, ou à en disposer partiefioraent à titre de 

subsides au M ex iqu e  en cas de guerre avec  les E ta ts-U fl^ . 

E t  toutes leurs mesures ont é té  prises pour arriver au p ^ e » . ,  

tiüiinement de cette politique. L e  parti dominant au M ec q u e  

se réjouit du départ de M . Poinsett, croyant avo ir fait échouer 

un plan re la tif au T exas , mais dans notre opinion, si la  vente 

de cette province pouvait ramener l’ ordre dans les finances, la 

perte du territoire serait insignifiante, com parée au mal dont 

les Angla is  ont in fecté, e t  in fecteront encore le  M exique.

S i l ’expérience n’ est pas perdue pour ce  pays e t  los| autres 

états de l ’Am érique du Sud, ils repousseront une infiuence qui 

doit les dévorer, en appelant sur eux des m isères sous les­

quelles ont succom bé tous les pays qu’ affligent les sympathies 

anglaises. L a  politic|ue de l’Angleterre est évidem m ent d’ é ­

tablir sous la dénomination d’ équilibre, la m êm e domination 

d irecte ou indirecte qui a réduit le  Portugal, l ’Ita lie , le s  lies 

Ion iennes, e t les  Indes Orientales, qui entraîne ii la guerre 

quand bon lui sem ble, le  nord et le centre de l ’E urope, et fait 

reja illir uniquement sur e lle  le  prix du aang le  plus pur qu’ e lle 

leur fait répandre. I ,e s  succès de l’A n g le terre  sont assez 

prouvés par la ]jaix entre le  B rés il e t  B uenos-Ayres, e t par 

l'effet de ses trames dans la  C olom bie. Ses efforts sont main­

tenant d irigés sur le  Me.xique, le  pays le  plus important pour 
e lle .*

C ’est pour le  peuple <lii iMcxique un sujet d igne de l’ atten­

tion la plus sérieuse,que l’ éloignciuent, à  l ’exem ple des Etats- 

Unis après leur révolution, de toute influence étrangère, mais 

surtout de l’ influence de la  politique anglaise ; de cette politi­

que égoiste e t perfide qui se jo u e  des souffrances de l’ univers 

pour\’ii qu'on lui foiim issc des trésors ; qui, agissant toujours 

dans son b té rê t unique, libérale aujourd’hui, servile demain 

prend également pour dupes les rois e t les républiques, dont 

les  ministres savent expliquer la  neutralité de d ix manières 

différentes,et qui, toujours prêts à exa lter devant le  P a rle ­

ment leur moralité e t leurs actes de générosité , envoient 

en m em e tems des émissaires p ou r 'je ter dans le  monde les 

bran<loi)s de la discorde, afin de recueillir à  leur profit les dé­

bris de l’incendie. Si le  peuple du M exique, aiguillonné par 

des hommes évidem ment unis à l’intérêt anglais, se laisse cn- 

trainnr un sentiment de haine contre une république am ie et 

'o is ii ic ,  qui par essence ne peut avo ir des intentions hostiles, 

e t qui a nccessairemeut intérêt à  voir les Républiques du Sud 

consolidées, et grandir en puissance, afin de  balancer le  des­
potisme européen ; alors, nous M ons le  faire pressentir, il 

recueillera les fruits amers qu’un te l aveuglem ent doit pro-

lure. 1) deviendra la  proie d'un despote é levé  à ses dépens 

par I influence anglaise, il entrera dans les guerres exc itées  

par Angleterre, satellite obscur de cette puissance, il versera 

son sang, et epuisorn scs trésors pour une nation habituée à

•s enorgu, iltir du triomphe et à  r.'com penser par un fro id  dé-
ain es sacrifices et la confiance des peuples.

; dans d’ autres observatoires les lacunes que l’inconstance du 
clim at de Paris  a  pu le  forcer de laisser dans son travail. On 
a d ’autant plus lieu de s’ étonner de  cette nég ligence qu’une in­
dication suffisante du nombre et de la  grandeur des taches du 

! soleil peut être obtenue sans aucun surcroit de travail, soit au 
 ̂m om ent où dans chaque observatoire on prend la  hauteur m é- 
. ridicnne du soleil, soit pendant le  temps que cet astre emploie 
à  traverser le  champ de la  lunette m éridionale. I l  serait pé­
nible de penser que quclque.s astronomes eussent de la ré­
pugnance à  com pléter un travail utile, uniquement parcequ’ iin 

’ autre en a  donne l’ exem ple avant eux. Q u’on  nous permette 
de  dire un m ot sur les taches du soleil e t sur les opinions di­
verses qu’ on  a énoncées relativem ent à  l’ iuttuence qu’elles 
pourraient exercer sur les températures terrestres.

L a  difficu lté d’ observer le  soleil sans être b lessé  par Téclat 
de sa lum ière a empêché long-tem ps de découvrir c e  qui se 
passait à  la surface de  cet astre, e t c e  n’ est qu ’en 1611 qu’ on 
y  a  aper.ju des taches pour la prem ière fois. D ifférentes ex-

pandus, è  l’ occasion  de la  m ort de  Slirabeau, contre son 
secrétaire e t M M .  de Lam eth. —  ? e s  véritables assas­
sins. —  L e s  deux danseuses de l ’Opéra. —  Fausseté du 
m ot attribué à  M irabeau sur M M .  de Lam eth . —  M . 
N o ë l  a  é té  le  prem ier écho des discours attribués au 
grand orateur à  son lit de mort. —  L e  deuil de la monar­
chie e t les factieux. —  3Iirabeau devait sa popularité e t 
sa plus grande infiuence aux jacobins.

M irabeau sut, en cette  occasion, fort adroitement souffrir ce 
qu’i l  ne pouvait em pêcher ; mais i l  ne m e pardonna que long- 

, tems après la mésaventure que j e  lui causais, e t sur laquelle il 
[ne s’ expliquait avec  m oi qu’avec  ambiguité. V o ic i la  vérité 
; te lle que D upont de N em ours m o la  révé la  plus tard. M ira- 
, beau qui faisait argent de tout, e t qui vendait tous les manu- 
i scrits qu 'il pouvait trouver, avait vendu celu i du P la n  des ad- 
\>ninistralionsproi>mcialts au m im slte Calonne ; il le  lui avait 
■ vendu com m e son propre ouvrage, e t s 'eta it con lén té d ’ en 
' changer quelques pages. Calonne, qui n ’était pas moins charla-

p lica lion son té té  données de ce  phénomène tout-_à fm t inat- son d igneam i, se proposait de  le  présenter sous son
tendu. Lah ire  et Cassini supposaient qu elles étaient le  ré- miP r.OtlVOnué

Voyez le pampWcl tu, Mexique attribué à lord Palmersfon.n.aia 
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isu lta tde la  m ise îi nu des sommets de plusieurs montagnes 
existant dans le  noyau solide du soleil, som m ets qui d eve­
naient parfois visibles, par suite des fluctuations du liquide en­
flammé qui recouvrait le  corps do l ’ astre. D ans cette ma­
n ière de voir, l’ apparition des taches du soleil devrait néces­
sairement coïncider avec  une diminution de ractiv itc  de  la 
combustion de cot astre. C ’est aussi ce  qu’ admettaient les as­
tronomes que nous avons nommés ; mais leur explication ne 
peut être soutenue aujourd’hui, e lle  ne rend nullement raison 
de l ’euscmble et des détails consignés par les observateurs. 
E lle  ne peut, par exem ple, expliquer com m ent i l  arrive que 
quand on observe deux taches voisines, on vo it souvent runo 
augm enter pendant que l’ autre diminue, tandis que dans l’hy­
pothèse de Lah ire  e t  de Cassini les  taches voisines devraient 
augm enter ou diminuer en m êm e tems.

O n  a supposé aussi que les taches étaient des scories lan­
cées  par des volcans situés h la surface du so le il ; d ’ autres ont 
dit que la tache était p lacée au fond d ’une cavité en  enton­
noir, qui se form ait dans la partie lumineuse du soleil. C ette 
dernière hypothèse était beaucoup plus satisfaisante que les 
précédentes ; mais pourtant il a fallu aussi y  renoncer.

H erschell enfin est parvenu à donner des taches du soleil 
une explication qui satisfait à toutes les apparences que four­
nit l ’observation.

I l  suppose le  soleil form é d'un noyau solide et obscur, en­
touré d’une atmosphère peudiophano et réfléchissante, enve­
loppée elle-m êm e par la  m atière gazeuse lumineuse. S i dans 
cet astre ainsi constitué i l  se form e une écla ircie , de manière 
que l'ouverture do l'atm osphère lumineuse soit de m êm e lar- 
geur que celle  qui entoure immédiatement le  noyau obscur, on 
v e ira  au centre uno tache noire sans pénom bre, ce  qui a  lieu 
en effet quelquefois ; mais si l’ ouverture est plus large  dans 
l’ enveloppe gazeuse que dans la prem ière enveloppe, on verra 
une partie de l ’atmosphère inférieure qui form era uue pénom ­
bre présentant toutes les particularités de ce lle  qu 'o ii observe 
sur les taches du soleil.

Q uelle peut être la cause de cette écla ircie  que nous s'uppo- 
sons se form er dans la  m atière incandescente du so le il?  On 
peut admettre qu’e lle  est le  résultat d ’un courant ascendant, 
qui déchire d ’abord la  prem ière atmosphère, jmis ta seconde, 
s’ il lui reste assez de force.

U n e chose très importante à noter, c ’ est que dans presque 
tous les cas la formation d ’une nouvelle tache est précédée 
d ’une tache brillante, appelée /actif*, e t dont G a lilée  le  pre- 
m ie ra recon n u  l'existence. Ordinairement aussi,lorsqu’ une 
tache se referm e, il se form e une faciile  à la  p lace qu’e lle  oc­
cupait. L ’apparition des facules sem ble donc indiquer que la 
form ation des taches, loin d ’annoncer une rlimiiiution de cha­
leur dans le  soleil, coïncide avec  un redoublem ent d 'actii ité 
dans la combustion de la m atière gazeu.m do cet astre.

L ’ explication donnée par H erschell de la formation des 
taches du soleil s’ accorde d ’ailleurs parfaitement avec cette 
dernière supposition, e t  c ’ est e lle  que ce  célèbre  astronome 
avait adoptée. I l  croyait que l'apparition d ’une tache indiquait 
une fermentation plus active dans la  m atière du soleil suscep­
tible d’ incandescence ; et, pour soutenir son opinion, il avait 

j fait dresser un tableau m oyen  du prix des b lés en Angleterre,
I e t du nombre des taches qui s’ étaient m ontrées chaque année.
I I  avait cru ainsi trouver une preuve de la  vérité de son asser- 

It ion : c a r ie s  années où les taches avaient é té  les jilus nom- 
j breuses se trouvaient être celles où  la  réco lte  avait été la  plus 
I abondante.
1 On sent tout ce  qu’une pareille preuve laisse d ’incerlitude ; 
mais l ’opinion d 'îlo rsch e ll ii’ en est pas moins très soutenable, 
e t la question dont H s 'agit n 'en  est pas moins l’ une des plus 
importantes dont les astronomes puissent s'occuper. Ce lte  
question. M . A raqo  a pris le  véritable m oyen  de la résoudre 
en notant chaque anur c  le  nombre e t la dimension des taches 
du soleil. Nu i doute que ses obsorvatioii», quand e lle *  au­
ront ■ I ■ r-, i ‘ t'CH pendant un certain nombre d 'ann ics, ne 
puià-c. t , . !v ir ; d cider avec  certitude s 'il y  a ou non quelque 
rappo.r i u i c - t i c h e :  du soleil e t la chaleur des saisons. 
INp'uon-- qur ton- les astronomes s 'i’mprcsseront de con- 
courii avec  1 li à un travail dont l'im portance, quel que soit 
le  r-' tut aiujuai d doit conduire, ne peut etro révoquée en 
doute.

S C I E N C E S .
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D E S  M É J IÜ I i lE S  D i ,  B R IS S O T .

L e  manuscrit de T i i ig o t  vendu à Calonne par M irabeau .—
Calonne vaut le  donner aux étals-généraux. —  Dupont 
de Nem ours. —  L ’ H isto ire secrète do la  cour de  Berlin 
brouille M irabeau et M . de Ta lleyrand . —  Combats de 
M irabeau et de Brissot contre M allet-D upan. —  L e s  vé- 'c o re  son inhuirrolion au champ de la  fédération, 
ritablcs écrits de M irabeau. —  Jugem ent sur son carac­
tère . —  M enaces contre ceux qui oseront attaquer sa

propre nom aux états-généraux ; c ’ était une chose convenue 
et qui lui avait fa it y  attacher un grand prix. Heureusem ent 
pour lui qu’ il le  m ontra auparavant k D upont de N em ours ; 
D npon tlu i ouvrit les yeux, e t lui apprit quecem anuscrit sur les 
administrations provinciales n’ appartenaitmême pasenentier à  

. T u rgo t, e t que c ’ était lui qui en avait com posé autrefois le  plan 
I pour le  ministre. Dupont, afin de l’ en convaincre, lui mon­
tra le  brouillon de son manuscrit tout raturé. Calonne ne put 
douter de l’ industrie dont il avait failli être doublement la  dupe. 
C e  larcin n’ était pas encore découvert lorsque M irabeau m ’é ­
crivait. 11 voulait arrêter la publication que je  faisais, pour 
tenir Calonne dans son erreur. P eu  lu i importait ce  qui de­
vait en arriver.

Lorsque M irabeau revint de Berlin , j e  ne fus pas long-tem s 
sans le  vo ir . I l  avait rapporté sa J\Ionarchic pmesienne dont 
le  fond appartient au professeur M énard, e t qui le  fit chasser 
par le  tyran de la  Prusse. I l  s’ en ven gea  en publiant VHistoire 
secrèle de la cour de Berlin, qui n’ appartient qu’ a lui, e t dans 
laquelle U méconnut à  la  fo is  les droits de  l’ amitié et com pro­
mit tous ceux qui s’ étaient intéressés k son s o r t; Talleyrand, 
qui paraissait lui ê tre attaché, rom pit alors avec lui, e t ne lui 
pardonna qu’ au lit de la  mort. Quant k m oi, qui n’ avais pas 
les m êm es sujets de plaintes, e t  qui ne pouvais m ’em pêcher 
d ’applaudir à  sa haine du despotisme, e t au courage avec  le ­
quel i l  le  poursuivait partout, j e  retrouvai bientôt m es anciens 
rapports avec  lui. I l  voulait publier une feuille sous le  titre 
d'Analyse des papiers anglais. C ’était un masque k la faveur 
duquel il répandait dans le  public des vérités hardies ; mais il 
ne connaissait malheureusement ni la langue anglaise, ni l ’é ­
tat de l’ Angleterre. J e  lui offris gratuitement d ’ ôtro son c o l­
laborateur pour cette partie, e t il accepta avec  son amabilité 
ordinaire. H ard i dans l’attaque, il eut de violentes disputes 
avec M allet-D upan sur le  procès d ’ flastings et sur la  situation 
des Angla is  dans les  Indes orientales. M es  études sur ce  su­
jet lui furent utiles. >Ie com posai aussi contre M a lle t plu­
sieurs lettres qui ont été publiées sous le  nom  de M irabeau. J e  
dois rendre une justice à notre adversaire ; il savait bien l ’his­
toire, il était instruit des matières sur lesquelles il écrivait, tan­
dis que l ’instruction manquait entièrem ent k M irabeau, dont 
quelques ouvrages sont pourtant surchargés dos notes d’un é- 
rudit. M a is  j ’ en a i assez dit sur ce  sujet. S i l’ on veut bien 
connaître la force d ’esprit, l ’ originalité, la  manjère d’ écrire de 
l'autour des Lettres de cachet, il faut lire sa correspondance en 
Suisse; vo ilà  le  vra i e t pur M irabeau.

I l  est quelques autres ouvrages publiés à  l ’époque dont je  
viens de parler, e t dans lesquels on retrouve encore le  vrai M i­
rabeau. J e  citerai par exem ple, sa lettre vigoureuse k Lecou - 
teleux de la N o ra y e . M irabeau excella it dans la polém ique, 
surtout lorsqu’ il était indigné ; Torgiie il e t la  co lère  lui arra­
chaient des m orceaux admirables.

J ’ ai trop connu M irabeau pour estim er son caractère ; 
mais j e  m e suis long-tem s laissé prendre à la  séduction de son 
esprit. C ’ était, quand il le  voulait, le  plus aimable de tous les 
amis, mais c’ était aussi le  plus égo iste  e t le  plus dépravé de 

[tous les hommes. Celu i qui conseillait à  un jeune ambitieux 
U  de tuer sa conscience pour parvenir dans le  monde »  s’ est 
peint d'un seul trait. J e  n’ai pas eu besoin de preuves authen­
tiques pour être certain que du m om ent où  il avait m odifié ses 
opinions, c ’ est qu 'il les avait vendue». J ’ ai toujours rendu 

' hommage k ses talens, mais [’ ai combattu plus d’une fô is  l'em - 
! p loi qu 'il en savait faire,et je  lui en ai fa it un crime a lut-mî nie. 
A  sa mort, j e  voulus bien qu’un écartât tout reproche de sa 
tombe, qu’ on ne v ît en lui que l ’homme de gén ie, que l'hom ­
me dont les conceptions vigoureuses et les iiisjiirations su­
blimes avaient rendu d ’immenses services k la chose publique, 
mais j e  ne voulus point qu’ on regurdàl'sa perle com m e une 

I calam ité nationale, parce que M irabeau, long-tem s le  fléau de 
j la cour, avait dé jà  fa it marché avec  e lle  de la  nation. J e  de- 
I mandai des pleurs pour sa fin prématurée, un vo ile  pour ses 
: fautes, des fleurs pour son tombeau, mais j e  dis qu'il y  avait de 
' la  perfidie, de la  dém ence, ou au moins une inconséquente lé -  
1 gèreté k proclam er que son absence de l’ assemblée devait a- 
néanlir la  coiislitutioD , car M irabeau éta it déjà paye pour la 
renverser.

J e  ne marchandai point avec  le  triomphe par lequel on  crut 
honorer son g é n ie ;  mais Je m 'indignai qu’ on osât parler de 
son patriotisme au m om ent où i l  venait de le  prostituer ; qu ’ on 
osât lui donner le  titre de re riim ix  quand i l  eût é té  le  prem ier 
k prendre un pareil litre pour une épigratnme. I I  y  eut alors 
clameur de haro contre m oi : tous les vertueux, tous les incor­
ruptibles s'indignèrent. D e s  jourualistes patriotes m enacè­
rent de faire expirer sous le  bâton quiconque oserait attaquer 
la  m ém oire du grand citoyen  : ce  qui ne m’ empêcha point de 

' le  ju ger dès lors hatitemenl com m e j e  le  ju g e  aujourd’hui.
I L e s  honneurs décernés par l ’assem blée c o n s t itu a ^  à M i- 
j  rabeaii avaient é té  provoqués par uno députation des c|Hai-aiil&. 
I huit sections de Paris . E lles  demandaient un  deuil public 
! pour ce  citoyen  éloquent et Terlvevx -, e lles demandaient en-

U iic  autre
députation du départem ent, survenue diiiis la  môme séance, 
demanda que le  Panthéon servît d’ asile à sa cendre, e t  qu’ on 

m ém oire. —  L e s  cpilapbes de M . F ié v é e  et du père D u -ijg ravâ t sur le  frontispice du tem ple : A v x  grands kommcsla 
cbesne. —  L e  convo i funèbre. —  Bruits absurdes ré -llp o tr fe  rc con n cts «m / f-C e lte  p roposilion fu t en levée d ’enlhou.
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siasme. e t R obesp ierre renchérit sur tous pour la faire adopter. 
C ’est un fa it que j ’ aurai peut-être occasion de rappeler.

J e ^ s e  sur cette pom pe funèbre qui ne dut point étonner 
au m ilieu de nos mteurs relâchées, et dans les prem iers accès 
d'enthousiasme d 'une révolution. Jam ais les rois, qui sem­
blaient avoir réservé  pour eux tous les honneurs, n’en ont ob­
tenu de sembljibles, parce que ceux-ci étaient décernés par le 
peuple, les autres par les courtisans. L e  peuple croyait té­
m oigner son patriotisme par ses regrets e t faire honte à la cour 
par ses larmes, mais la cour seule avait raison de pleurer celui 
dont ses pages escortaient le  catafalque et trahissaient les jus­
tes douleurs. Chacun s’abusait ; M irabeau était m ort pour la 
liberté et contre la  liberté. I l  avait aidé à son triomphe, mais 
■I avait voulu l’ étouffer. IJ Ie  était devenue toute puissante, 
et il lui eû t suffi d ’ un souffle pour le  renverser.

J e  laissai les journalistes et leurs menaces, les orateurs et 
leurs oraisons funèbres ; j e  laissai Cubières faire des poèmes, 
et F ié v é e ,  qui s’ était fait connaître par des articles patriotiques 
dans la feuille de R lillin , m ettre au concours des opilhalames, 
donner les siens pour m odèles, e t inviter tous les poètes à  sui­
vre  un exem ple que le  père Duchesne fut le  prem ier à imiter, 
ce  qui n’a  pu manquer de faire grand plaisir à F ié vé e . A u  
reste, H ébert, dans son sale langage, montra plus de jugem ent 
que les enthousiastes aveugles de M irabeau ; car il semblait 
craindre que l ’orateur n ’eû t vécu  un jou r de trop pour sa 
gloire.

V o ic i ce  qu’on lit dans la  soixante-quatrième L e l t r t .........t
pcUrioliqiie du vtritahle père Duchesne : « M irabeau est m ort ! 
O  toi, maître des pauvres humains, qui jusqu ’alors t’es déclaré 
le  grand soutien de notre liberté ; to i qui ne fis rien pour être 
enchaîné, à com m encer depuis le  soleil qui ga lope depuis il y  
a  trois m ille ans sans s’arrêter, jusqu’à  la  fourmi qui v it libre 
et toujours agissante, que n'as-tu bombardé la mort au mo­
m ent où la .........de camarde a g r ip p é  R iquetti Avais-tu
peur qu’ il gâtât sa g lo ire, e t qu ’un seul jou r fû t de  trop contre
lu i e t la liberté î  E s t-ce  pour cette raison, qui me parait.........t
sérieuse, que ta main pesante est tom bée sur lui? C e tte .... 
perte est un malheur que mon cœ ur a senti vivem ent ; j e  n’ai 
pas pleuré l ’homme, mais j ’ai pleuré sa tète. Cette nuit j ’ai 
rêvé  que je  visitais le  tombeau du mort célèbre  que la France 
regrette, que l’E urope admirait ; j ’y  lisais ces mots ;

Vil apêtre de l’etclâvagc,
N ’approche pas de ce lambeau,
Ton touffle serait un outrage 
A  la cendre de Mirabeau.

S k ;x é  ; le  plus véritable des véritables pères, Duchesne, 
njarchand do fourneaux. »

On a  dit que M irabeau était mort einpoi.sonné ; le suicide 
de son secrétaire sembla un instant justifier cette assertion. 
Com bs n’ avait é té  poussé à  cet acte de dése.spoir que |iar le 
profond chagrin auquel il ne se croyait pas capable de survi­
vre. O n peut voir, par une lettre qu 'il m ’ écriv it alors, et par 
l ’autojWie du cadavre faite par Cabanis, com bien ces  inculpa­
tions étaient odieuses. M ais  il semblait que M irabeau, animé 
pendant^a v io  d’un gén ie surnaturel, n’avait pu mourir de la 
m ort commune. Q u i donc eût hâté la fin  de ses jours ? k  
cour? e lle ne com ptait plus que sur lui pour sauver son pou­
voir à l'agonie. Ses ennem is? des Français, au milieu de la 
rage des partis, peuvent bien se détester, mais l ’idée de l'cm - 
poisonneincnt n’ est point dans leurs mœurs. N o n , Mirabeau 
ne devait sa mort qu’ à  lui-m ême. D égoû té  de toutes les jou is­
sances, blasé sur tous les plaisire, ayant amorti tous les sen- 
timens de l’ amour dans l ’excès de ses passions effrénées, il 
ne lui restait plus de désir que pour ces voluptés à la fois hon- 
teuse.s e t mortelles au sein desquelles il devait périr. Quel­
ques jours avant la maladie qui l ’emporta, i l  avait passé une 
nuit dans les bras de deux danseuses de l’ Opéra, mesdemoi­
selles H e lisberg  et Coulomb, V o ilà  celles  qui l ’ont tué, il n’en 
faut point accuser d'autres.

J ’ai cité le  nom des Lam eth. U n  m ot de M irabeau contre 
eux se m êlait à  tous les bruits répandus en cette occasion. 
A yan t appris qu'ils avaient refusé de se jo indre aux membres 
envoyés près de lui par la  société des Jacobins. .  J e  savais 
bien, lui fmt-on dire, qu ’ils étaient faux et lâches, mais j e  ne 
les croyais pas si b ê te s . .  M irabeau n 'a pu laisser échapper 
«n e  pareille injure. A lexandre Lam eth n’ était point à Paris ; 
son frère, désigné par B iauzat pour faire partie de la  députa­
tion, se récusa, e t j e  l’en louai. I l  méprisait M irabeau. Pou r­
quoi s’abaisser à  suivre la foule e t à porter k une idole abhorrée 
un hypocrite hom m age ? C ’ est là  qu’eût été la fausseté, la 
lâcheté. Sachant que M irabeau le v oya itd e  mauvais œ il, et 
le  regardait com m e un de ses ennemis, pourquoi l ’aller affliger 
d e  sa présence et s’ en a'tirer peut-être quelques reproches dé- 
sobligeaiis? C ’est là qu’ eût é té  la  bêtise. J e  sais bien qu’ à 
l'epoque du duel de  Lam eth  et de Castries, M irabeau avait 
proposé à l ’assemblée d ’ envoyer une députation près du bles- 
•é, e t qu’ il s ’y  était adjoint do lui-m ême. M ais  alors M ira-" 
beau n’ avait point essuyé les  attaques des Lam eth  ; il n’ était 
point e n  état d ’hostilité contre eux ; et, dans cetto occasion, 
eri se montrant sensible au malheur d'nn am i du peuple, il ne 
faisait qu’accroître sa popularité. J ’aurai à  parler ailleurs des' 
Lam eth, à apprécier la conduite de ces  déserteurs de la cause 
qu'ils avaient d'abord si ardemment servie. Au jourd ’hui, sans ' 
exarnmer davantage s 'ils eurent tort ou raison de se refuser à 
J invitation du prt%rdGiit des Jacobins, j e  veux seulement con-! 
stater que M in ibeau n'u pu tenir le  propes qu’ o ii lui prête. A  i 
qui l’ eut-il adressé ? L e s  amis des Lam eth, et B am ave à leu r ' 
tete , formaient la députation. Ils  arrivèrent fort fard près du 
malade qui expira le  lendemain. Q ui, d ’ entre eux, eût été lui 
a-.prendro ce  qui venait de se passer au club des Jacobins ? 
A  qui eut-il fr.il la  reponso qu 'on  lui attribue ?

Un a mis dans la bouche de M irabeau mourant mille autres 
propBs qui, k  |>liipart, n ’ont j>aa plus de vérité, 'fo u s  ces pro­
pos, qui semblaient d ictés pour l’impression, avaient été pu­
blias pur N o ë l,  dans la Chronique de S’uits. ( " e s t  dans cette 
fe-Jillo que chacun alla les lire pour les répéter ; k  France 
entière fat son écho. M ais N o ë l  lui-m êm e convient qu'il 
n avait fait que les recueillir d ’ui. côté  e t de  l ’autre, e t qu’il les 
avait conservés parce qu’il leur trouvait l’ empreinte des pas- 
sion.s du grand orateur, sans s’inquiéter si c ’ étaient bien réelie- 
inem  ses discours. N o ë l  n’ avait pu entendre un seul des

j mots qu’il avait imprimés ; e t il en est plus d'un, j ’ en suis sûr, 
ique M irabeau n ’a jam ais prononcé. Cependant, parmi ces 
; phrases je té e s  com m e pour la postérité, il en est une qui doit 
rester à la  honte de  son auteur et de ceux qui l’ ont imprudem­
ment répétée : • J ’em porte le  deuil de la  monarchie ; les fac­
tieux s’ en dispiiferont les lam beaux.» L e s  factieux ! E t  de­
puis quand M irabeau songeait-il à leur im poser silence, et 
quels étaient ses droits pour le leur imposer ? M isérab le 
marchand d ’honneur qui avait vendu le  sien, e t qui osait insul­
ter à celu i des autres ! L e s  factieux qu’il désignait, c ’ étaient 
les patriotes sans doute ; ces  patriotes dont il s’était fait un 
marche-pied )iour arriver à  k  popularité. C ette  popularité, il 
ne la devait qu ’à  eux seuls, e t il était perdu du m om ent où ils 
allaient s ’apercevoir qu 'il en avait abusé. A van t d’ avoir hon­
teusement ouvert ses bras à la cour, E ne fut quelque chose 
que parles  patriotes. J e  l’ai vu se remuant, s ’agitant pour 
entrer dans le  département, e t à la veille  d 'en  être repoussé 
par tous les partis ; car tous les partis, soit qu’ ils le  combatis- 
sent soit qu’ils se servissent de se.s armes pour combattre, n’a­
vaient aucune fo i, aucune estime pour lui. C e  fut Danton, 
ce  furent les Jacobins qu’i l  caressait e t qu ’il a trahis, dont les 
efforts le  portèrent au departement e t  ensuite au directoire.

V O Y A G E S .

B U L L E T I N  G É O G R .\ P H IQ U E .

JVarigo/ion du C ongé. D es  tentatives heureuses et déjà 
multipliées avaient été faites par le  gouvernem ent du Bengale 
pour substituer sur le  G ange la navigation à la vapeur à  celle  
des navires à voiles e t à rames, dont l ’ usage rend les commu­
nications avec  l ’intérieur aussi longues que pénibles. I.u  suc­
cès  des bâtimeiis inûs par la  vapeur avait m êm e cto constaté 
par l’ expédition récente de l’ un d’ eux, qui a remonté le  fleuve 
jusqu’à  soixante-dix lieues au-dessus de Calcutfa. Cepen­
dant, par une résolution dont on ignore les motifs, le  i^ouver- 
nement britannique de l’In de a com plètem ent abandonné le 
projet d ’encourager l ’établissement de ce lte  navigation. On 
dirait que quelque éventualité lui fait redouter qu e% s com mu­
nications entre les plaines de l'Indoustan et leur riche m étro­
pole ne deviennent trop faciles.

Carnaval indien. A  M adras les fê le s  du M ohouroum  ont 
été  accom pagnées de circonstances fâcheuses. L e s  rassem- 
blem eiis d ’indiens déguisés ont é té  fort turbulens. L e s  o ffi­
ciers anglais ont é té  insultés dans les  rues voisines do l ’hètel 
du gouvernem ent, e t l’ on a  lancé les plus sales ordures sur 
eu.x et sur leurs femm es. O n assure m êm e que plusieurs per­
sonnes ont perdu la v ie  dans le  tumulte et reffervescence ' de 
cette fê te  religieuse.

Prohib itions commerciales d la Chine. U n  édit de l’em pe­
reur a renouvelé avec la sévérité la  plus grande tout trafic avec 
les tributs étrangères qui introduisent des marchandises euro­
péennes ou indiennes par les frontières du T h ibet. 11 déclare 
ce  com m erce trahison, e t des, postes m ilitaires ont été établis 
à toutes les issues des chemins qui aboutissent au Ca.schgar, à 
Yarkant, e t  autres lieux communiquant avec  l ’Inde Britan­
nique.

Hospices pour les animaux dans PInde. —  D e  vieilles rela­
tions des contrées en deçà du G ange rapportent que les In ­
diens entretiennent des hôpitaux pour les bêtes, e t que, par 
am our pour elles, les dévots du pays se chargent de nourrir 
les in.secles parasites do l ’homme, en leur livrant volontaire­
ment leur corps pendant une nuit. C e  dernier fait est constaté 
de nos jours par les habitaiis de la v ille  de Surate ; mais l ’ex­
istence d ’hôpitaux a ) ant pour destination de recevoir e t faire 
subsister toute espèce d ’animaux sans distinction vient d’ être 
con firm ée récem m ent. L a  Société asiatique de Londres a 
reçu sur ce sujet des de'tails étendus et authentiques qui lui 
ont é té  communiqués par M . Burns, officier de l ’arm ée de 
Bom bay. E n  v o ic i quelques particularités, sur lesquelles son 
tém oignage ne laisse aucun doute :

L ’hospice fondé à Surate par les Banians contenait, en 
1S23, un grand nombre d ’an im aux; U s’y  trouvait surtout 
beaucoup de vaches et de buffles in firm es; mais il y  avait aussi 
des moutons, dos chèvres, des coqs, de poules malades. I l  n’y  
a point d ’e.xceptioD dans l’ aduiission des esocces animales, et

des relais, qui permettent des communications régulières. 
L e s  voyageurs trouvent à  louer des chevaux, des mules, et 
m êm e, dit-on, des chameaux. L a  C ité  sainte de Teschou » 
Shambhou est la résidence du grand L am a  ; on y  vo it plusieurs 
centaines de couvents ; mais c ’est la  v ille  de  N atan  qui sem­
ble la plus considérable. O n assure qu’e lle  a 300,000 habi­
tions. D igourchi, qui est gardée par une garnison de 5,000 
hommes, g ît près d ’une rivière sur laquelle un ancien L am a  a 
fait construire im pont en fer, lon g  de 300 pieds et form é do 
treize arches. Lassa, qui est le  s iège  du gouvernem ent, ren­
ferm e une grande population ; e lle  est environnée de murs en 
piorres et ses cinq portes sont soigneusement gardées. I l  y  
a  à Schouboudou un autre pont de fe r de vingt-cinq arches ; 
un péage  y  est établi. T a zed o , qui est plus rapprochée de la 
frontière de la Chine, parait ê tre  encore une v ille  considéra­
ble ; e t l’ on est étonné du nom bre de grandes cités qui sont 
signalées par cet itinéraire dans un pays que sa prodigieuse 
élévation  et sa ceinture de montagnes nous représentent com­
me stérile et inhabité. L o in  qu’i l  en soit ainsi, on retrouve sur 
ce  haut plateau du centre de l’ ancien m onde toutes les produc­
tions utiles de nos plus belles contrées, et, ce  qui sem ble en­
core plus extraordinaire, tout ce  qui paraît devoir appartenir 
en propre à la  v ieille  civilisation de l ’E urope. P a r  exem ple, 
l’itm eraire constate qu’il y  a, au Th ibet, des ponts de fer, des 
maisons voûtées, des couvents k dôm es dorés, des manufac­
tures de drap, des teinturiers habiles, de grands marchés fer­
més au signal d ’une cloche, des fonderies de  canon, des offi­
ciera de police, des douaniers, des contrebandiers, des moines 
célibataires, riches et puissans, e t enfin tout c e  qui constitue, 
selon les idées européennes, une société com plètem ent or­
ganisée.

■........ -* * »   y MM ia
a point d ’e.xceptioD dans l’ aduiission des especes animales, et 
on les reçoit toutes, quel que soit leur nombre c td e  lieu d ’où 
e lles  viennent. A  l’ entrée de l’ établissement est une maison 
de bois longue de 25 pieds, e t ayant un plancher à  huit pieds 
du sol. C ’ est dans cet endroit que l ’ on nourrit avec du grain 
une immense quantité d 'insectes comprenant toutes les espè­
ces qui habitent ordinairement les plus m isérables demeures. 
L e  nombre en est si grand qu’ en jetant les yeux dans ce  hideux 
réceptacle, on ne peut rien  vo ir  de la nourriture qu’ on y  jette, 
e t qu ’on ne distingue autre chose qu'une vaste masse informe 

j e t animée.

;| M . Bum s atteste que des hospices semblables existent dans 
ij toutes les grandes v illes  de la région  occidentale de l’ Inde, et 
; il nom m e, entre autres, la cité d ’A ryar, dans le  Cuich, où il 
I vit, parmi les édifices attenant à  un temple, un hôpital de rats 
J  contenant 5üOÛ de ces animaux, nourris régu lièrem ent avec 
de la  farine qu’ on achète uu m oyen d'une taxe p ré levée  sur 
les h ibifaiis de k  ville.

IL .iéra irc d u  répons du Thibet inconntiu de l'Europe. L ’un 
des ulus intrépides e.xplorateurs des monta H imalaya, M . 
H od  'SOU, a  communique à la S ociété  asiatique de Calcutfa un 
itiiié: aire écrit sous la  d ictée  d ’un indigène du Th ibet, qui, de­
puis v ingt ans, sert d ’interprète aux marchands allant du N é -  

! paul aux frontières de la Cliine, à travers des contrées oii nul 
E u ri'p éeh n ’a  encore pénétré. L ’ étendue de ce  document 
plein d intérêt nous oblige à  n’ eu donner que quelques ex- 

. Irait.--.

O .; remarque (le singuliers signes de civükation à l’ cntréu 
I iiiêi; 0 de ces  pays perdus. D es  pdiers portant des iiuscrip- 

Cioiis indiquent lu démarcation du territoire. O u ex ig e  les 
jpass; ports des voyageu rs ; on les e.xaniiiie soigncusciiient, et 
,011 le - échange contre d’ autres. U n ecarm sondeSO O  hommes 
avec quatre p ièces  d 'artillerie o cc u p e la  v ille  de  K ou ti, à l ’ex- 
trêni.- frontière du B ou tan ; e t de T in g r i jusqu ’à  la  Chine, à 

1 travers toute cette  vaste région  il y  a une ligne de poste avec

U N E  S C È N E  D E  B O H É M IE N S .

(E xtra it des J'ilémoires d'un jeune Grec.)

J e  me trouvais en Valachie, ch ez un de mes amis, n égoc i­
ant com m e moi, dans un de ces m isérables villages com posés 
de cabanes dont le premier venu peut se dire le  seigneur s’il 
possède seulement un cheval proprement harnaché, dos v ê - 
temens étrangers et un com m erce de quelques piastres. D a n » 
ce  pays, soumis d ’avance à qui prend la peine de le  conquérir, 
e t qui n’a d ’autre industrie que ce lle  de tirer le  meilleur parti 
possible de sa servitude, le  bâton est le  seul lien qui existe 
entre le  maître e t l’ esclave : l’ un com mande et frappe, i ’autro 
tend le  dos et obéit. L e s  différences, du reste, ne sont qu’à 
l’extérieu r: au fond, m êm e corruption, m êm e ignorance, 
même dégradation : le  riche n’a  pas m êm e le  triste avantagé 
d k n  vem is  d ’é légance pour dégu iser la sienne ; les m êm e» 
v ices habitent sous la pelisse de soie du seigneur et sous la 
tunique grossü re du paysan valaque...

D es  étrangers, Juifs, G recs, Serviens ou Bu lgares, pour la 
plupart, exploitent le com m erce de k  Valachie. C ’ était dans 
ce  but que j ’étais venu vivre avec  mon am i, issu lui-mèmo 
d ’une des fam illes franques les plus estimées de Constantino­
ple. M ais, à  la tête d ’une maison considérable, il était ob ligé 
à de fréquentes absences ; il menait depuis longues année» 
ce lte  v ie  dure, active et jiérilleuse du négociant dans l ’Orient : 
il m ’avait donc laissé seul dans son viUage. Jeune, sans ex­
périence, au milieu d ’une population dont jo  connaissais peu 
la langue, e t encore moins les mœure, j e  passais mon temps, 
com m e la plupart des riches valaques, à  fumer, à  boire, à 
chasser, à  monter à  cheval e t à  m ’ ennuyer ; j e  n’avais eue le 
passe-temps de battre les paysans.

L n  soir, au moment où m es ^ alaques rentraient do leu r» 
travaux, j ’étais dans la cour, occupé à faire entourer de  palis­
sades des marchaiidi.ses qui devaient y  passer ta nuit, tore 
qu’un bruit subit e t  inconnu attira mon attention. C ette  ru­
meur, d ’abord é lo ignée, croissait et so rapprochait à  chaque 
instant ; (î’ éfaient à la  fois des vo ix  d ’hommes, des chants 
aigus et bizarres, des cris d ’entans et de fem m es, des mugis- 
semens d ’animaux, etc . J e  ne saurais rendre ce qu’ avait d ’ e f ­
frayant, le  soir, au milieu des longues plaines de la  Valachie, 
cette discordante harmonie, que le  vent apportait jusqu ’à nous 
S i j e  me fusse trouvé dans le  désert, j ’ aurais cru entendre uno 
horde de Bédouins ou une caravane avec  ses chameaux. J e  
ne m’ étais pas trompé de beaucoup, car les  déserts de la V a - 
k ch ie  ont aussi leurs caravanes et surtout leurs Bédouins. ~  
Q u'est-ce donc, sainte m ère do D ieu , demandai-je au pre­
m ier domestique de mon am i, vigoureux paysan, dont on avait 
fait, m algré lui, un habitant du com ptoir Q u’ est-ce donc, B i-  
valaki ? — E ncore  une huitième plaie d ’É gvp te , monseigneur^ 
—  Com m ent, sont-ce des sauterelles? — N o n , monseigneur* 
pire que c e la :  des Bohémiens. ~  Des Bohémiens! m ’écriai- 
j e ,  à  mon tou r; e t j e  pâlis à l ’id ée  des marchandises de  mon 
ami, exposees en plein air. L e q  longues lances d’une troupe 
d ’ -Arabes m 'auraient fa it moins peur que l ’id ée  de ces  longs
doigts crochus de Bohém iens furetant mes ba llo ts .__ E t  vont-
ils passer la nuit ic i 1 i l  faut les renvoyer plus loin ; i l  faut 

I qu’ ils partent à tout prix. —  D am e, monseigneur, nous ferons 
bonne garde, cette nuit, e t nos voleurs se rabattront sur le »

: poules du t i l la g e ;  malheur à celles qui auront découché____
• M a is  nous ne pouvons pas souffrir que des bandits viennent 
ainsi rançonner le  v illage  ; il làut réunir quelques hommes, e t 
les  forcer à a ller prendre g îte  plus loin, —  C rovez-m ci, mon­
seigneur, i ik y e z  r i e n à  dém êler avec  ces  gen s-là ; c ’ est le  

; plus s a g e ; les Bohém iens sont com m e les cliardons : ils fo r t  
I du m al à ceux qui les touchent.
,p C e t a\ is était le plus sensé, aussi ne l ’écoutai-je pas ; j e  fis 
I s igne de me suivre au brave B ivalaki, qui, pour avoir conseillé 
j; la  prudence, ii’ cn était pa-s moins prêt à  m e défendre des 

.suites d ’une sottise ;  et, me iiieUant en route avec  lui. j e  fus 
l'ien lôt arrivé au camp des Bohém iens, à  deux cents pas eQ*
•, iron du village. D e  mauvaises tentes en poil de chèvre com - 
jiosaicnf tout l ’etublisscment, e t la  porte t  tait tournée du cfité 

, opposé au village. J 'arriva i donc sans ctre  aperçu. J ’ ap- 
jj piiqiiai l 'œ il a  l ’une des nombreuses déchirures de  l’ une dc-s 
['tentes, e t j e  v is ... ( l ’œ il d ’un chrétien n’a pas été  souvent ré- 
l| ga le  d ’un pareil spectacle ; ) autour d'un vaste feu allumé d «-  
- vaut la porte, j e  vis entassées pêle-m êle quelques créature*Ayuntamiento de Madrid
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. • „  ie  pouvais à  peine distinguer la  form e, au m i-
h u m m e ■* quadrupèdes qui se confondaient avec  elles;
heu d f  “ ‘3 ’ do «ip é r io n té  que les bipèdes humains avai- 

f® ”  ® w ^ e c  était de se p lacer plus près du ftu , pour sur-
P .-d o u te  plus facilem ent l’ importante atfiure du sou-

veille r M  »  immense chaudière. D e s  enfans

P® ' ‘' ‘!l,ocndus au sein de leurs m ères nues et basanées com- 
.A fferm aien t avec tout c e la  des groupes hideux de m .sere 
malpropreté. J ’ ai d it leurs m ères, j e  m e trom pe ; car, 

îmft éfant com mun dans la  république, fem m es com m e en- 
S  il n’ y  a pas plus d ’ épouses qu’il n’ y  a  de m ères. L a  "ou r-
ricc’donnesonlaità l ’enfant qui se trouve à cô té  d e le , et

s- . . .  1a  sipo. mais e lle  n’ en sait rien ,

dressés ; j e  rendis à la  tribu son fétiche vén éré, en m e réser­
vant seulement le  redoutable fouet com m e un trophée de nia 
v ictoire ; j e  scellai sa liberté du don de quelques poules, e t la 
tribu se retira en me com blant de bénédictions.

, Ap rès  une nuit que les Bohém iens passèrent, sans doute plus 
i tranquilles que m oi, à  m anger les poules des chrétiens e t a  se 
'm oqu erd ’ eux, l ’aurore du lendemain v it disparaître la  bande 
de mauvais augure, à la  grande satisfaction des habilans et 

[Surtout à la mienne.
■ .Y .n .  11 manque encore quelques traits a ce b izarre tableau:
! vo ic i ce  que j ’ ai pu recueillir pour le  com pléter sur les mœurs 
' e t la  reli'^ion de ces  sauvages peuplades dont l ’ongine se perd
. - , ® .. 1 . ___  /^onc IPS
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hémien. U n  mouvement général s’ opéra dans cette  masse
confuse où  tout s’agita et parut reprendre v ie , com m e dans

une fourmilüère que l’ on  dérange ; doux ou trois hommes sor- 
tireut brusquement de la  tente, e t m e demanderont, en lan gu e , 
valaque, d ’un ton assez effronté, ce  que je  voulais. L e s  vè-1 
temens étrangers qu’ils aperçurent les rendirent cependant, 
plus humbles, et quand je  leur eus fe il connaître ma ferm e de- j 
termiiiation de les renvoyer chercher leur g îte  plus loin du vil-1 
h<re le  vocabulaire si serv ile  du paysan valaquo n avait pas 
d ’expressions assez basses pour rendre leurs supplications. —  
Ils  étaient si fatigués ; les v illages étaient si lo in  ; il leur fa l­
lait si peu de chose, ce  qu’ on donne à uii chien, un peu de 
terre pour s’y  coucher, un peu d ’ eau pour se rafraîchir ; je  
n’aurais jam ais le  cœ ur do renvoyer ainsi une pauvre tnbu qui 
venait manger à  ma porte le  pain do la  m isère, sans m om c me
demander les m iettes do mon repas. J e  l’ avouerai: m es en­
trailles, d’ ailleurs endurcies par le  contact avec  une popula­
tion toujours mendiante et toujours affamée, étaient assez peu 
émues de ces longues litanies ; j ’ insistai avec  ferm eté, e t  plus 
ma voix  s’ é levait, plus ce lle  do mes antagonistes baissait de 
ton, surtout à  la  vue du redoutable b:Vton dont mon compa­
gnon faisait parade, com m e pour appuyer mon discours ; car 
rien en Valachio ne résiste ù cet argument : celu i qui frappe a 
toujours raison. Enfin, dans mon impatience, j ’ arrachai de  la 
terre une des cordes de la  tente, e t le  fragile éd ifice chancela. 
J ’ eus tort, e t ne fus pas long-tem ps sans m ’en apercevoir : la 
tribu parut se soulever tout entière ; quatre ou cinq femmes 
sortirent de la  tente totalement nues, mais d ’une nudité si re­
butante, que nos langues c ivilisées manquent de mots pour la 
dépeindre. Ces m égères, couvertes de leurs longs et sa les , 
cheveu-'C noirs, Ica yeu.K etm edans, e l étendant vers m oi leurs | 
doigts crochus, se mirent à vom ir, dans leur idiom e barbare, ■ 
toutes les malédictions que langue d ’homme peut inventer. 
Enfin, quand les paroles leur manquèrent, quand leurs gorges  
enrouées ne purent plus rendre aucun son, chacune d'elles, 
saisissant par le pied une de ces  affreuses petites créatures 
qu’ elles portaient dans leurs bras, leur.firent décrire en l’ air le 
cercle qu’un enfant imprime à  sa fronde, et m enacèrent de 
m ’en frapper. J e  reculai, épouvanté de co dernier tr.ait d ’ é lo ­
quence ; mon fidè le  domestique était aussi attéré que m oi, et 
son regard tourné derrière lui avec  une inquiétude visib le pa­
raissait m e conseiller de  chercher mon .salut dans la  fuite. 
N ou s  fûme-s bientôt d ’accord, et, suivant un peu trop tard l’ a­
vis que j ’ aurais dû écouter plus tôt, j e  m e retirai à  la hâte, 
d’un pas qui ressemblait assez à  une course, abandonnant à 
leur sort les tendres couples que j ’avais dérangés. N ’oublions 
pas d’ ajouter que, nialiiré la  rapidité de ma retraite, j e  fus 
poursuivi jusqu’aux portes du village par toute te tribu, y  com ­
pris les femmes, les enfaii.s, les chevaux, les chiens, les  co­
chons, e t que leurs hurlcmcns ciiscordans m e poursuivirent 
encore long-tems ajirès (;u'ils se  furent arrêtés à  ces limites 
qu 'ils n’ osaient pas i'ranchir.

A rrivé  à ma porte, j e  me retournai pour attendre m on do­
mestique, que j'ava is  laisse derrière m oi. I l  arriva bientôt ; 
mais il n’ était pas seul ; il traînait ajrrès lui par les cheveux 
(manière qui remplace les menottes, en V alach ie ) un grand 
gaillard basané vêtu du la  longue tunique de lin, de la  ceinture 
de laine, des spartillaa e t du bonnet de peau de mouton, com ­
mun au Bohém ien et au jvayaan valaque.

C ’ était le  chef de la  tribu. L a  seu le marque de soii autorité 
était un court e t pesant fouet armé de Tanières de cuir, e t de 
nœuds do fil de laiton, qu’i l  portait à sa ceinture, e t qui lui 
servait à mettre l'ordre au milieu de sa bande indi.sciplinée. 
M o n  homme l’ avait rencontré devant une maison du village 
où il venait mendier ou vo le r selon l’ occurrence. D ’ assez 
mauvaise humeur, com m e on l'es t quand on a  tort, jo  ne fus
IkV a  ■ .Ja  _____ X , __________ a

une <lç ces iraauions pupmunc», u ----------- -, -
celu i qui les répète  ne les comprend pas, pourra peut-être je te r 
quelques clartés sur cette  question: «  jyous aviom  une maison 
.  de pierre, disent-ils souvent, les chrétiens non* l’ont prise,
« sf noiiJ ouf donné leur maison de bois; le jé u y a p in s , tlnons  
.  ne l’arons ji/iw.* T o u t vagues qu’ils sont, ces mots révèlent 
une antique origine, e t d'antiques croyances. C ’ est foute 
l’h istoire de cette malheureuse nation.

Quant aux mœurs des Bohém iens, cette esquisse les a pein­
tes sous te jou r le  plus saillant : j ’ ajouterai seulement ipie pen- 
dant l’ hiver, la  tente est rem placée par des tanières qu i l  se 
creusent dans les montagnes. Entassés com m e les marmottes, 
et passant presque com m e e lles  leur hiver dans «n  long som­
m eil que la faim  seul interrompt, ils ne quittent gu ère  leurs re­
traites. E lles  présentent, s ’il est possible, un spt^tacle plus 
hideux encore que leurs tentes, à  cause du lon g  séjour qu il-s 
y  font. J ’ ai décrit leur costume, quand ils en ont un ; celui 
des fem m es n’en d iffère qu’en ce  qu’e lles ont les jam bes nues, 
e t la  tê te  couverte, au lieu du bonnet, d ’une longue to ile  blanche 
arrangée à peu près com m e le  vo ile  napolitain. I .e s  jeunes 
filles von t nu-tête, et tressent parfois des paras dans leurs che­
veux com m e quelijucs fem m es en O rient y  tressen t des ie-
quins; c ’ est, du reste, leur seule ressemblance.

Riv. Saint-11....
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PARIVASHISGTON IRVlSO.

Dans l’ un des angles du jardin des Tu ile r ies , près d ’une 
terrasse qui sert d’ abri contre les vents du nord, il existe y *  •-‘- 
troit espace où l’ on peut jou ir en tout toms de la  douce influ­
ence du m idi. I ,e  lon g  du mur sont placés des bancs où l ’on 
peut s’ asseoir sans être  privé du coup d ’œ il des magnifiques 
avenues du jardin. C e t heureux coin  de terre est un asile re­
cherché dans les  derniers jours d'automne et les beaux jours 
d ’hiver. O n  y  retrouve quelque chaleur aux p:iles e t lointains 
rayons que lance rarem ent dans cette saison l ’astre du jour.

■ C e  lieu présente alors un spectacle très animé. O n y  voit un 
' essaim do bonnes d ’enfans, avec  5a jeune fam ille  con fiée à 
i leur surveillance. U n  grand nombre de braves Parimens et 
:1 de bonnes dames des anciens jours, se conformant à ce  goût 

des petites dépenses e t  des petits plaisirs qui rendent la cation 
française si recommandiible, viennent en ce  lieu réchaufler é- 
conoiuiqiicmerit leurs membres engourdis. On peut y  trouver 
aussi parfois quelque cavalier de la v ieille  éco le  qui, lorsque les 
rayons du soleil ont rendu à son sang un lé g e r  pétillement, 
ose faire hommage d ’une ombre de galanterie aux beautés an­
tiques dont i l  est entouré, e t lance m êm e aux jeunes bonnes 
des œ illades qu’ à la  rigueur on pourrait apjieler libertines.

; Parm i les habitués de ce  lieu, j ’ ai souvent remarqué un vieux 
I gentilliom m e dont le  costume était décidém ent aiiti-révolu- 
rionnaire. I l  portait le  chapeau à trois corues do l’ ancien ré­
gim e ; ses cheveux étaient frisés sur ck-ique oreille  en ailes 
de jiigeun, marque insigne d’ un royalism e pur, e t se rattachai­
ent par-derrière en une queue dont personne ne contesta ja ­
mais la loyauté. Son  habit, quoique vieux, avait un certain 
air de distinction déchue, e t j'ob serva i qu’ il prenait son tabac 
dans une boîte d’ o r é légan te  quoique d'une ancienne mode. 
I l  paraissait ê tre l’ homme le  plus populaire de  la promenade :  ̂
il avait un com pliment pour chaque v ie ille  dame, embrassait, 
chaque petit enfant, e t frappait doucem ent sur la tê te  de chaque 
petit chien ; car les petits enfans e r le s  peüts chiens sont des 

I membres très-ùnporlans de la société en F ran ce . J e  remar- 
i quai quejam ais il n’ embrassait un enfant sans pmeer la joue 
' de sa boim e ; car un français de la vio illo  é c o le  n’ oublic jamais 
ce  qu’il doit au sexe. I I  m e lut facile  de faire la.connaissance 

1 de cc  brave gentilhom m e, i l  avait sur sa physionomie une 
• exirression habituelle de  b ienveillance quo j ’ ai fréquan im e^ 
remarquée dans ces  ruines vivantes des jours polis de la 
F iance . L ’ échange continue! de ces m illtt petites courtoisies

• • • ' • ...... --------------* caractère a  un heureux
igiiüèrement doux sur les 
prévenu on ne l'eu t jilus

ses compatriotes.cii le retenant pour favorablervent pour lo vieux gentilhomme ; e 
lclivrance*^aii prix de leur prompt dé-,1 cette disposition par de frequentes rencontres a la promumde 
:•___ !________ix  ____ ____ _ iiAto Al aiir.L ie ne, iHnlni nas à entrer avec lui dans uno sorte

• »A <nou pu
geance,inais d’ imposer à

otage, e len m c u a u ts a d ,.____________  ,..... ...
part. Malheureusement j ’ avais compté sans mon hôte, e t sur­
tout sans les hutlemens qu’ il se m it à  pousser dès le  premier 
coup, au lien de l'héroïque patience que les Valaquee déploi­
ent dans do pareilles exécutions. E n  un instant, l’ in fem ale tri­
bu SC trouvarassem biéesous mes fenêtres, com m e une troupe 
de djinns (gén ies .) I l  n’ y  manquait rien, ni bipèdes ni quadru­
pèdes, ni surtout les noires sorcières, avec  leur fronde vivante 
qu’e lles  balançaient dans leurs mains, se pressant autour de 
m es frêles palissades, que je  craii^nais de voir s ’écrou ler; elles 
m e rnenaçaient de je te r Uurs enfans sur le  pavé de la  cour, en 
m e  disant que je  Icsp o irrow . Cesbalis tes  d ’un nouveau genre 
a u v e n t  effrayé la garnison la plus intrépide ; aussi, ne tar­
dai-je pa^ à capituler ; c’ était leur ch e f qu ’e lles  demandaient, 
qu 'elles voulaient à tout pnx : car un roi d ’A s ie  n’ inspire pas 
plus de respect à ses peuples qu'un ch e f de Bohém iens à  sa 
tribu ; ses  paroles sont des lois, son regard est une faveur, son 
fviuet lui lient lieu de sceptre , il est 'a la  fois pontife, législa­
teur e t  maître. I .e s  articles de la capitulation furent bientôt

je  n e  lardai pas à  entrer avec  lui dans uno sorte d ’intim ite ta­
cite qui se manifesta bientôt visiblem ent. U n e fois ou deux 
je  lui procurai une p lace sur un banc, ensuite nous échangeâ­
mes un salut entre nous. A  la fin notre fam iliarité alla jusqu a 
prendre ensemble une prise do tabac dans sa  tabatière ; c  est 
com m e si on  m angeait ensemble dans f  O rient le  pain et le  
sel. Depu is ce  m om ent l’ amitié fut établie entre nous. J e  
trouvais un v i f  plaisir à  entendre ses observations pleines de 
ga îlé  sur les divers événem ens de la  v ie . U n  jou r que nous 
parcourions ensemble une a llée  des T u ileries , tandis qu un 
vent d’ automne dispersait sous nos pas les feuilles jaunissan­
tes des marronniers, mon n ou v^  am i, se  trouvant en veine 
com m unicative, m e confia quelques particularités d e  son his- 

j [  avait autrefois é té  riche, avait possédé un chAfeau a 
_____ ______________ _ >, .̂.,1 i. n .r lo  IVfnia ln,révolulion.

M ais  averti de  l’ approche des lim iers de la  convention assez 
tô t pour leur échapper, il s’ était sauvé en Angleterre, sans ar­
gent, sans amis, et s’ estimant fort heureux d ’avoir encore sa 

.tête sur ses épaules. Quand il  arriva .à I.ondres, i! n’ avait 
: qu’un louis 'dans sa poche et aucun m oyen  d ’ en gagn er im  au- 
I tre. I l  fit solitairement un dîner avec  un beetsteak, et faillit 
1 être empoisonné par le  vin  d’ Oporto, qu’ à sa couleur i !  avait 
! pris pour du clairet. L ’ air som bre de l’ échoppe ou plutôt de 
la  boîte couleur d’ acajou dans laquelle il avait diné contrastait 

■ tristement avec  celu i des rians salons de Paris. T o u t lu ip a -  
, raissait couvert d’un crêpe funèbre. L a  m isère se présentait 
à lui avec toutes ses horreurs, i l  retournait silencieusement 
dans sa poche le  peu de shcllings qu’ il ava it reçus en échange. 
Enfin ...., il alla au spectacle. I l  prit une p lace au parterre, o ii 
i l  écouta attentivement une tragédie dont il ne com prit pas un 
mot, e t où il ne vit que des combats, des assassinats et une 
succession de scènes épouvantables. I l  com m ençait à sentir 

; faillir son cœur, quand portant les yeux sur l ’orchestre, il re- 
j connut à  sa grande surprise un de ses vieux am is, tirant avec 
' effort des sons d ’une énorm e v io loncelle . Aussitôt la  pièce 
term inée, il frappe son am i sur l ’ épaule. I ls  s’ embrassèrent 
sur les deux joues, e t le  musicien lui offrit la moitié de son 
logem ent. I l  avait a[>pris la musique pour son plaisir, son O'- 
ini lui conseilla de tirer parti de ce  talent pour exister, lui 
fournit un violon, le  fit recevoir à l’ orchestre, et de ce  moment 

i mon v ie il am i se regarda com m e un des hommes les plus heu- I  reux de la  terre. I l  vécut ainsi pendant quelques années, tan- 
id is que N apo léon  s’ é leva it au fa îte  de la puissance.
I Quelques ém igrés vivaient à Lon dres du produit de leurs I  petits taîens. I ls  form èrent une seciété où ils parlaient de la 
I France, de leur jeunesse, s’ efforçant de so créer au centre de 
! Londres une im age de la  v ie  de Paris . L eu r table était son  le 
[ tous les  jours chez un m isérable restaurateur français, dans le 
' voisinage de Leicester-Square, e t leur offrait une ombre de a 
vraie cuisine française. I ls  se promenaient ensuite dans le  
parc de Saint-James, cherchant quelquefois à  se croire dans le 
jardin des Tu ileries . E n fin  ils  s’ accom m odaient tant bien que 
I m al de  tout à l ’ exception du dimanche anglais. E n  vérité, le I  vieux gentilhomme n ’ avait aucun reproche à  adresser aux an- 
‘ glais, qu’il appelait de braves gens, e t il s’ était si bien accou­
tumé à  eux, qu’au bout de vingt ans il pouvait parler leur lan­
gue assez bien pour se faire comprendre.

L a  chute de N a p o léon  faù encore époque dans sa v ie . Il
s’ était estimé le  plus heureux des hommes en s’ échappant de
la France sans un sou, e t c e  trouva pas un moindre bonheur a 
pouvoir y  rentrer dans le  m êm e état. I l  est vrai que, durant 
les vicissitudes de la  révolution, son hôtel de Paris avait chan­
g é  v ingt fois de propriétaire, e t qu’ il n 'avait aucune espérance 
de le  recouvrer ; mais accueilli avec faveur par le  nouveau 
gouvernement, il avait obtenu une pension de quelques cents 
francs, qui lui procuraient une v ie  indépendante et, autant que 

' 1e pus en juger, fort heureuse. Com m e son ancien hôtel é-
■ toit devenu un hôtel garni, il en occupait une petite^ chambre
sous le  com ble, étant ainsi, com m e i l  lo  disait lui-m eme, tou- 
iours lo gé  chez lui ; et quelques étages de plus ou de moins 
ne faisment rien  à  l ’affaire. Sa chambre était décoree des 

! portraits de quelques beautés de l'ancien rég im e qui, selon lui, 
l ’avaient honoré de leurs bontés. Parm i e lles était une cé lé ­
bré danseuse de l’Opéra, qui avait fa it l'whmration de Paris 
plusieurs années avant la  révolution. E lle  avait cte p rotégée 
par mon ami, e t était du petit nombre de celles  qui avaient ré- 
L t é  au cours dos années et des événem ens. I ls  avaient re­
nouvelé connaissance, e t e lle  lui faisait une visite de tem s en 
teins. M a is  la  belle Psyché, autrefois la  divinité de la  mode 
et l’ idole du parterre, était maintenant une petite v ie ille  toute 
ridée, dont la taille était déje tée  et le  n ez crochu.

L e  vieux gentilhomme assistait religieusem ent a tous les 
lever®. Quant à sa pauvreté, il ne s’ en cachait pas, et, on vé ­
rité, il avait un fonds de bonne humeur assez riche pou’’ 
consoler de toutes les privations. •< J ’ ai perdu un beau ch 

,teau, «lisait-il, mais n’ai-jc pas une douzaine de châteaux 
I  royaux à ma di.sposition '! J ’ av Saint-C loud et V erfa illes  pour 
! mes e.xcur.^ions champêtres ; les Tu ileries  et le  Luxem bourg 
pour m esdélassem ens à  la  v ille. <iuand j e  m e prom ène sous 

■ les ombrages de ces  beaux jardins, j e  n’ ai qu’ à  m ’ imagificr 
' qu’ils sont à m oi. Cette fou le dflieureux promeneurs devuen- 
' tient m es hôtes, que je  n’ ai pas l ’embarras de recevoir. M on  
' château est «n  véritable Sain-Soitci, où chacun fait ce  qui lui- 
' plaît, e t où personne ne dérange le  possesseur. J e  ne puis 
!. aller à  la comédie^ mais tout Paris  est pour mot un vaste théâ­

tre qui m e présente un spectacle continuel. J e  n ûi plus <l<f
cuisiniers, mais j ’ ai des tables servies pour m oi dans chaque- 
rue. M ille  serviteurs sont prêts à  marcher au moindre com - 

i mandement de ma part. Quand ils ont exécuté mes ordres, 
■je les paie e t les congéd ie. J e  ne crains pas de vo ir  ma for­
tune p illée par eux, aussitôt qu’ ils ne sont plus sous m es yeux. 
A t o u t  prendre, me dit ce  bon  gentilhomme aveo un sourira 
d ’uue expression charmante, quand je  songe a tous les dan­
gers  qui m’ont m enacé et à  la manière dont j e  leur a i échappe, 
quand je  m e rappelle tout ce  que j ’ ai souffert, e t que j e  consi­
dère tout le  bonheur dont j e  jou is mauitenanf, j e  ne puis 

' m’ empêcher d e  me regarder com m e un homme d «n e  félic ite  
sinTulière. . .T e l le  fut la  courte histoire de  ce  philosophe pra- 

, tiq^e.ct c ’ est le  portrait do plus d ’un França is ruine par la  ré - 
'■ volution. L e s  França is ont une plus grande facilite que la 

plupart des autres peuples à  s’ accom m oder aux cwconstances 
de la  vie ; ils savent tirer du m iel des choses les plus am ères 
de c e  monde. L e  prem ier coup du malheur peut les submer­
g e r ;  mais leur extrêm e tégèreté d ’humeur les fait bientôt re­
m onter à la surface. O n pourrait ic i trouver la  preuve d une 
grande versatHité de  caractère, mais du moins e lle  sert a es 
réconcilier a rec  l’ infortune ; e t si ce  n ’ost pas ainsi q u w t  laite
la véritable- philosophie, e ’ est quelque chose de plus heureux 

1 dans ses ^ e t s .  Depu is q u e j ’a ien ten du l’h is to ired e m o r ip ^
tit Français, j e  l 'a i recueillie précieusement dans m on OTur,et 

1 rem ercie mon é to ile  d’ avoir enfin trouve ce  que je- n e e r o ja i .  
pas exister sur la terre : un homme content !  B ost

toire.
la campagne, e t un brillant hôtel à Paris . M a is  larrévolution, 
qui causa tant de désastres, l’ avait privé de  tous ses biOTS. 
Secrètem ent dénoncé par son propre intendant, durant- Pe- 
poque do la terreur, U avait cou m  le  danger d ’ être arrêté.

L E  B R I G A N D  R O N D L N O .

Un rcyageu r nous transmet les détails su.vans, qu il a  r e -  
eueiUis à  lo a  passage à Turin , sur un bngand fameux, execu,

■il y  a txos  m ois environ..

Ayuntamiento de Madrid
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cn a  aussitôt : cette  voiture est sous ma protection ; vous me 
connaissez, e t si vous l’attaquez, c ’ est à  m oi que vous aurez à 
faire. I l  avait son fusil levé , e t son chien n’attendait qu’un 
signal pour s’ é lancer sur les brigands. Ils  s ’ouvrirent devant 
la voiture, qui b ientôt fut en  lieu de .sûreté. L e  conseiller of­
frit un présent considérable à son libérateur ; mais Rondino le

T_ _»_<•_ t J - __- 1 1  * 1 .  .1 - .1

I l  se nommait Rondino. Orphelin dès son enfance, il fu t' 
laissé aax  soins de son oncle, bailli de son v illage , homme a- .
Tare, qui le  traitait fo rt mal. Quand il fut d ’.'ige à tirer pour la 
m ilice, le  bailli disait publiquement : . J 'espère  que Rondino 
sera soldat, e t que le  pays en sera débarrassé. C e  garçon-là

iw  peut tourner à b ien. T ô t  ou tard i l  sera le  déshonneur de irii un présent considérable à son libérateur ; mais Rondino le 
M  lamiUe. Certainement, i l  finira par être pendu.. O n pré- : refusa. J e  n’ ai fak  que le  devoir de tout honnête hom m e, dit- 
lend que la  haine de cet homme pour R ondino avait un m o tif il ; aujourd’hui j e  n’ ai besoin de rien : toutefois, si vous vou-
nom eus. .Son  neveu avait fait un petit héritage que le  bailli W  m » _____;_______  j :._______ i- _ ....... ^
administrait e t dont il n 'était pas pressé de rendre compte.
Q uoi qu’il en soit, le  sort désigna R ondino pour être conscrit, 
e t i l  quitta son village, persuadé que son oncle avait organisé 
dans le  tirage une supercherie dont il était la victim e.

A rr ivé  à  son régim ent, il manquait souvent à  l’ appel, et 
montrait tant d'insubordination, qu’ on l’ envoya dans un ba­
taillon do discipline. I l  parut extrêm em ent touché de cette 
punition, ju ra de changer de conduite, e t  tint parole. \u bout 
de quelques mois, i l  fut rappelé au régim ent. D ès  lors ses 
devoirs de  soldat farent remplis avec  exactitude, e t il mit tous 
ses soins à se faire distinguer de  ses chefs. I l  savait lire et 
écrire  ; il était fort intelligent. E n  peu de tems on le  fit capo­
ral, puis sergent. ‘

_ U n  Jour, son colonel lui dit : Rondino, votre tems de ser- f
v ice  va finir ; mais j e  com pte que vous resterez avec  nous 1__ I
N o n , m on co lonel ; Je désire retourner dans mon. pays. —  ^
Vous auriez to rt ; vous êtes bien ic i ; vos  officiers et vos ca-

'  — J -  —  — . . . . .  jN , . .  . . .  . .w . ok t u u s  V ü t l*

le z  me prouver votre reconnaissance, dites seulement à  vos 
ferm iers de  m e donner tm quart d ’ écu quand j e  n’ aurai plus de 
poudre, e t à diner quand j'aurai faim.

R ondino fut pris, il y  a  deux ans, de la  m anière suivante. 
I l  vint coucher une nuit dans un presbytère ; il demanda toutes 
les c lefs, mais le  curé eut l’adresse d 'en  retenir une, au moyen 
de laquelle, le  brigand une fois endormi, i l  put envoyer un 
jeune garçon  qui le  servait avertir la brigade de gendarm erie 
la plus proche. L e  chien de Rondino était doué d ’un instinct 
m ei^eilleux pour sentir de  loin l’approche de ses ennemis. Scs 
aboiem ens éveillèren t son maître, qui essaya de sortir du v il­
la ge ; mais d éjà  toutes les avenues étaient gardées. I l  monte 
dans le  clocher et s’y  barricade. L e  jou r venu, il com m ença 
à tirer par les fenêtres, e t bientôt ob ligea  les gendarmes à 
gagn er les maisons voisines, e t à  renoncer à donner l’ assaut. 
L a  fusillade dura une grande partie de la  journée. Rondino 
n’était pas blessé, e t d éjà  il avait m is hors de com bat trois

. ---------- *us uiiiciers ei VOS ca-gendarmes ; mais il n’avait ni pain, ni eau, et la chaleur était
marades vous estiment ; vous voilà  sergent, e t si vous conti- éfouflànte ; il com prit que son heure était venue. T o u t d ’un 
n u e z â v o ^  “ «en conduire, vous serez bientôt sergent-major, coup on le  v it paraître à  une fenêtre du dehors, é levant im 
i ü  restant au régim ent, vous avez  un sort tout fa it ; au lieu ! mouchoir blanc au bout de  son fusil. O n  cessa de tirer. Je  
que SI vous retournez dans votre village, vous m ourrez do ||.-suis las, dit-il, de la v ie  que je  mène ; j e  veux bien m e rendre, 
taira, ou bien vous serez à  charge à vos  oarens. —  M on  coin , mais in ne vm iv na., <io. nin... u  j ____i-

coin u ' dans son noureau magasin, aa
coin de Park-Place et Broadway, les objets suivans :

Au débarquement dee stüpi Formcjn, De M<m  et CAariemsjne,
5 meules fiomage de Gruyère,
1 caisse eardines à l’huile, ’
2 caisses pâtés de foie m a , bécasses, perdreaux, alIouUes,

cailles et hèvre, le tout aux truflèe.
1 caisse bouillon gra», et gelée de viande,
»  88C8 haricots rongea,
1 caisse fruit au vinaigre et eyrop au vinaigre de chez Maille 

EN  MAGASIN,
Provisions de navires de totOe espèce.

3 caisses Liqueurs fines,
S caisses Kirchenwaser et Absynlhe Suisse.

Aseortinient général des meilleure Rimis de la Jamaïque, de Grenade, 
d’Antigua, de Sto.-Croiz, Gin de Hollande, etc. ’

Lnaque article sera porté gratis dans les maisons.

„  , ,  ̂ A  NOS AMIS ETRANGERS.
Lne des plus bnlisnies LOTERIES'qui aient jamais été ofiertes au 

public, sera tirée JEUDI, 28 avril, dans cette ville
. $30,000, $10,000, $5 ,000 ,

et pluaieurs autres gros loU.
P n i du billet, JIO ; demi-billets, |5 ; quarts, $2 50.

N. &  S. SYLVESTER,
- _____________________No. 130, Broadway, New-York.

J .  ............ — .N...V Taast^vy lltLmifC/s W
taira, ou bien vous serez à  charge à vos  parens. —  M on  colo­
nel, j ’ ai un peu de bien dans m on pays.... —  Vous vous trom­
p ez  ; votre o n d e  m ’ écrit qu’il a fa it pour votre éducation des 
dépenses dont vous ne pourrez Jamais le  rembourser. D ’ail- i 
leurs, si vous sav iez ce  qu’i l  pense de vous, vous ne seriez pa« • 
pressé de  retourner auprès de lui. I l  m ’écrit de vous retenir | 
par tous les moyens possibles ; i l  dit que vous êtes un vaurien, 
que tout le  m onde vous déteste, e t que pas un ferm ier du pays
ne voudra vous donner do l’ ouvrage. —  l i a  d it cela ! __ J ’ai
sa lettre. —  N ’ importe, j e  veux revo ir mon pays. —  11 fallut 
lu i donner son con gé ; on l ’accom pagna de certificats hono- 
râbles.

R ondino se rendit aussitôt chez son oncle le  bailli, lui repro­
cha son injustice, e t lui demanda fort insolemment de lui ren­
dre son bien, qu’il retenait à son préjudice. L e  bailli répliqua, 

Pfodutsit des com ptes embrouillés, e t la  discussion 
8 échauffa au point qu’i l  frappa Rondino. C elu i-c i lui porta 
aussitôt un coup do stylet, e t  l’ étendit m ort sur la place. L e  
meurtre com m is, il quitta le village, et demanda un asile à un 
de scs am is, qui habitait une m étaine isolée au milieu des 
montagnes.

B ientôt trois gendarmes partirent pour l ’y  chercher. R on - 
dm o les attendit dans un chem in creux, en tua un, en blessa 
un autre, e t le  troisièm e prit la  fuite. Depu is la persécution 
des carbonan, les gendarmes ne sodI  pas aimés en P iém ont, 
f l t l  on applaudit toujours à ceux qui les battent. Aussi R on - 
mno passa-t-il pour un héros parmi les paysans du voisinage, 
i )  autres rencontres avec la  force arm ée lui furent aussi heu- 
reuses que la prem ière, e t augmentèrent sa réputation. On 
prétend que, dans l’ espace de deux ou trois ans, i l  tua ou bles­
sa une quinzaine de gendarmes. I l  changeait souvent de re­
traite, mais jam ais il ne s’ éloignait de  plus de sept à huit lieues 
de son Tillage. Jam ais il ne vo la it; seulement, quand ses 
munitions étaient presque épuisées, il demandait au premier 
p o s a n t un quart d ’écu, pour acheter de la poudre et du plomb.
D  ordinaire, tl couchait dans des ferm es isolées. Son usage 
alors était de ferm er toutes les portes et d ’emporter les clés 
dans la chambre qu’ on lui avait donnée. Ses armes étaient 
auprès de lui, e t il laissait en-dehors de la maison, pour faire 
sentinelle, un énorm e chien qui le  suivait partout, et qui plus 
d une fo is  avait fait senlir ses redoutables dents aux ennemis 
do son maître. L ’ aube venue, R ondino rendait les c lefs, re­
m erciait ses  hôtes, e t le  plus souvent ses hôtes le  priaient, à 
aoa départ, d accepter quelques provisions.

M . A ...., riche propriétaire de ma connaissance, le  v it il y  a 
trois ans. On faisait la  moisson, e t il surveillait ses ouvriers, 
quand i l  v it  ven ir a lui un homme bien fait, robuste, d'une fi­
gure m ile ,  mais point féroce  ; cet hom m e avait un lüsil, mais, 
à  craquante pas des moissonneurs, i l  le déposa au pied d ’un 
arbre, ( rdonna à  son chien de le  garder, et, s'avançant vers

..... * *® P*”*® vou loir bien lui donner quelcjue aumône.
—  Pourquoi ne travaillez-vous pas avec  mes ouvriers ? lui dit 
i i .  A ...., qui le  prenait pour un mendiant ordinaire. L e  pros­
en t sourit, e t d it: J e  suis Rondino. Aussitôt on lui W r it  

quespistoles,

, .... aiaviJO , jv/ « UlCll J4JÇ J Cj
mais je  ne veux pas que des gendarmes aient la g lo ire  do m ’a­
voir pria. Fa ites venir un o ffic ier de In ligne, e t je  m e rendrai 
à lui. Précisém ent un détachement, com mandé par un offi­
c ier, entrait dans le  v illage : on consentit à ce  que demandait 
Rondino. L e s  soldats se m irent eu bataille devant le  clo- 

, cher, e t R ondino sortit à l ’instant. I l  s’ avança vers l ’officier, 
e t lu i d it d ’une v o ix  ferm e : M onsieur, accep tez m on chien, 
vous en serez con ten t; prom ettez-m oi d ’ avoir soin de lui. 
L ’o ffic ier le  lui promit. Aussitôt Rondino brisa la crosse de 
son fusil, e t fut em m ené sans réSstance par les soldats, qui 
le  traitèrent avec  beaucoup d ’égards. I l  attendit son ju g e ­
ment pendant priis de deux ans ; i l  écouta son an é t avec beau­
coup de sang-froid, e t subit son supplice sans làiblesse ni fan­
faronnades. [L e  JValional.)

„  A  V E N D R E ,
ô "  français, pieda àcolonnea, de Pape.
Une HARPE rouge de Nadermann, pieda dorés.

S’adresser, pour les voir,
_________________ No. 122 Duane Street, near Broadway.

O n  désire dans une institution publique, une personne âgée 
de 3ü B 40 ans, pour autveiller les élèves et faire quelques ciasscs élé­
mentaires en français et en arithmétique. On exige que la personne 
qui ao présentera soit bien recommandée. S'adresser, pour les condi- 
lions, uu bureau du Conrrieriles Etats-Unis. U —

A V IS

•âtix Peres ei .Mères, JMaîîi'es et J^laîlresses de Pension  çu» 

désireraient acoir ua Professeur de langue française.
Les enfans apprennent la langue maternello par l’habitude qu’ils ont 

d entendre parler leur mère. Il doit en être de même pour lea wifans 
qui apprennent une langue étrangère. Il faut que leurs oreilles se fas­
sent su son de la langue du maître et qu’ello leur devienne une seconde 
l&n^ue mat«rnel]«.

Ce principe doit également s’appliquer à toutes les personnes qui 
veulent parler une langue quelcoii<|ua ; car il y  a une grande diffirence 
entre apprendre une langue et la parler. Tout homme instruit dans sa 
propre langue, pourpeu qu’il veuille en étudier une étrangère, peut en 
<nstigner les principes et faire eoimaltre la similitude des mots qui existe 
entre les deux langues; par conséquent l’enseigner sans la faire parler. 
Mats il est bien plus difficile deirouver un maître qui parie purement 
celle qu’il enseigne, que d’en trouver qui l’enseigne bien.

Chez toutes les nations, il y  a autant de prononciations qu’il y  a de 
provinces. Celte variété existe mêmedansles diffèrens quartiers d’une 
nièine ville, dont les habitans parlent mieux ou moins bien, suivant 
l’éducation qu’ils ont reçue. C’ est pourquoi, lorsque l’on veut apprendre 
une langue pour la parler, l’on ne saurait trop faire attention au maitre 
que l’on prend, si 1 on veut éviter un mauvais accent de prononciation.

Ce mauvais accent, joint à (a plus mauvaise manière d’enseigner en ne 
parlant que la langue des élèves, fait que, s’ils parviennent à parler un 
peu, ce qui est très rare, ils parlent très mal, et finissent, parla connais
sauce qu’ils ont de leur incapacité'’ "   ------ ’----- ' — ■ ----------
qu’ils entendent prononcer, pnrne 
ont apprise

NOUVELLES PUBLICATIONS FRANÇAISES.

chez le soussigné.
Précis historique de la Franc-maçonnerie, 2 vol. 8o. $4 ; le More de
v .r l l  ® > vol. 8o. «1 38 ; Pro­
verbes dramatiques, par Ch. Lemeele, Iv o i.  8o. 82; Bois«au Noso- 
Waphie orpimque, tom 4, go. 82 25 ; Say, Cours l ’Economie politique, 
b y. 80. 811 7u ; Œuvres complètes de P. L . Courier, 4 v. 8o. *8 ■ Gen-

d ^ îe ^ n T r y  ‘‘ “ Congrès
M ysi,W ?deV ' U  ’ <*" Mariage, 2 v. 8o. «4  ; Monllosiet,
Mystères delà Vie Humaine, 2 V. 8o, 83 75.

É o re^  md CUuikal Eocktlme,
CHARLES DE BEHlt, Direetor,

,n__ , ,  Broadway, New-York,
32 South-sath-streel, Philadelphie.

A  vendre chez le  soussigné, le  Keepsake Français, ou Sou­
venir de Littérature conlem(>oroine, recueilli parM. J. B. A. Soul’c 1 v 
So. relié en soie, avec 18 très belles gravures. ’

CHARLES DE BEHR.

sauce qu’ils ont de leur incapacité de ne pouvoir parler et comprendre ce
vouloàni lire ni parler la langue qu'ils

C’est donc à tort que l’on prétend qu'un moitre qui ne sait pas parler 
saurait enseigner la sànne; l’expériencela langue de ses élèves ne

prouve tous les jours le cc«'raire. Vouloir écouter Icsenfuns qnise 
servent de ce prétexte pour ne vouloir pas étudier, c’est vouloir favoriser 
I nisouciance qu’ils ont naturellement pour l’étude, et les pères et mères 
qui désirent que leurs enfans apprennent une longue étrangère, doivent 

fliiolmioa r — -l uoai i vi  un lui ourii I se lyersuadcr que la meilleure manière do la faire parler est d'éviter de
quelques p istoles. J e  ne prends jam ais qu un quart d 'écu , dit 1: l’* '’**̂  la langue des éciJiers.
K oridm o; cela  m e  suffit pour rem plir ma poire à  poudre |‘ r f^’«P ‘ ès ce principe, M. DUPUIS DELARUE, professeurde langue 
jseulemcnt, puisque vous vou lez faire ouelnue c h n L  r,«..rl 8“ ' fvirçé un genre d’instruction, qu’il a pratiqué avec
m oi, a y ez  la  bonté de m e faire Jf.nnpr n iiû l„..« ot. x ^  “ ‘“ ’vès ê«puig i),m nng» p,op,e g  ç, ^
c e r  car i’a i faim TI T  d om er  quelque chose h man- l fr.nça.s le plo, oorroctoment possible; désirerait irluverune place, soit 
.  ’  r . .  P fû  un pain et du lard, e t voulait SC reti- dans une famille rcapceublecudans unepensionde i’ unou l'autre sexe.

L I B R A I R I E  F R A N Ç A I S E  d e  T h o is n ie r  D e s p la c e s , 
A  Paris, rue de l’ Abbaye. No. 14 fimbourg St-Gerrnain,
A  New-iork, corner o f  Exchange-place & William-st.No. 32. 
Reçu par lo dernier paquebot, les Livres de son fonds ci-après-

L  Annuaire Historique et Universel, 1 vol. in-8o, 900 pages.
Biographie Universelle, ancienne et moderne, par ordre alphabélioiie, 

de tous les hommes qui ee sont fait remarquer par leurs écrits, leurs'ta- 
ens, leurs vertus ou leurs crimes, ounage enlièrcmeut neuf, rédigé nar 
lossavans lesplusdistingués, 52 vol. in.8o.

Histoire de.Napoléon, parM. de .'Votvùis, 2ème édition, svec portraits, 
vignettes, cartes et plans, 4gros volumes in-8o. Onajoiutàce soperb*- 
ouvrage les illustraUons, collection de 84 portraits qui se vendent sépa­
rément ; it y  a des r.hures simples et de hue.

Képetloira du Théâtre Français complet, 85 livraisons, imprimé par 
Didot, avec portraits. > r  r

Dictionnaire synonlmique delà langue française, par J, C. Laveaux. 
2 vol. in-8o. »  r > r

Collection completle de Manuels, formant une encyclopédie dea 
sciences et des ans, format in-18,

Les Fiancia de Caracens. poème en 2 chants, suivi de notes très iiilé- 
ressantes sur plusieurs Etats du Nouveau-Monde, par P. Martin MailU- 
fer, 1 vol. in-8o. (nouveautés.)

Chansons de Béranger.
Dictionnaire français-espagnol et espagnol-français, le plus complet 

ils ceux publiés jusqu’à cejour.comgé avec la plus grande exactitude 
2 vol. m-8o. '

Diccionario Geografico Universal,par Malte-Brun, 2 vol. in-So.
Plusieurs ouvrages en langue espagnole.
• » *  La maison T hoisnier Desplxcrs se charge do toute commission 

pour Pans. ®

ger, car j ’a i faim . I l  prit un pain et du irad, e t voulait se reti­
rer aussitôt emportant son dîner, mais M  A .... le  retint encore 
quelques momons, curieux d ’observer à ioi^ir un homme dont 
on parlrat tant. _  V ous devriez quitter ce  paya, d it-il au pros­
crit ;  tô t ou tard vous serez pris. A l le z  à G ênés  ou en l'rancc; 
(le  là, vous passerez en  G rèce , vous y  trouverez do.s militaires 
ntw com patriotes, qui vous recevront bien. J e  vous donnerai 
volontiers les m oyens do faire le  v o v a g e .— J e  vous remercie, 
répondu R ondino après avoir un peu réfléchi. J e  ne pourrais 
v ivre autre part que dans m on pays, e t j e  tâcherai de  n’ être 
pendu que le  p.us tard possible.

U n  jou r, quelques voleurs do profes.sion cherchèrent Ron- 
dmo, et lu i diront : C ette  nuit, un conseiller do l'u r in  doit 
passer a  te l endroit ; il y  a 40,000 livres dans sa voiture ; si tu 
ve.ux nous conduire, nous l’arrêterous, et tu auras iinrt de ca- 
pitame. R ond ino  leva  tiôrement la tête, et, les repiruant avec  
mépris : P ou r qui m e prenoz-vous ? j e  sui.s uu hommie pros- 
crû, e t  non uu voleur. Jve m e faites plus de semblables pro­
positions, ou vous vous « 1  repentirez. 11 les quitta et alla au 
devant du conseiller. L ’ayant rencontré à la  tom bée de la 
nuiL 11 ht arrêter la voiture, monta sur te s iège  et ordonna au 
cocher de continuer sa route. Cependant, le conseiller trem- 

‘ i  ^  à  être assassiné. A u  milieu 1
d u a d e h le ,  les voleurs paraissenl à  l'improvisto ; R ondino I

,  —  J . . , . .  V . .  \Jt.o»AViuib fctUUTISl* une BUU
dsQS un« fumiUe roapccuble uu dans une pension de Tunou l’autre sexe. 
Leaconnaiasances qu’il poeeèdeeh archiltciurc, en géométrie pratique, 
en consuuclion el autres jiarties, pourraient être de quelque utilité dans 
un grand étahÜJ’scnieiil.

S’adreaecr, soit Tcrbalement ou par lettre affranchie, au ci-dossus 
nommé, chtz M. Beaujilsnd Boisaubin, à Boltle-Hill, N . J. et à New- 
York, au Courrier dea Elau-Unis.

Si  il'ici au premier mai, le sii:ur Dupuis Delarue ne trouvait à se pla­
cer conformément à ses désire, son intention est de se fixeriN ew - 
York, pour donner des leçons paniîulières din» les familles et dans les 
pensions. Les personnes qui l’iiouo/cr nt de leur confiance voudront
bri n s’adresser comme ci-dessus au Uuurrier des Ëlals-Unis, et pour Us 
informations; à M. Horstio U’ilkcs, 8 j  VV.sli st. 13— 4 a

P E N S I O N  E T  C .V F É  F R A N Ç A IS ,

JVo. 67 Congress-sfreel.................. .......... B O N TO aV .

LOUIS CH.4RRIER a l’honneur de prévenir le public, qu'il vient de 
prendre la maison récemment occupée par Mlle Vo»«, où les damc.s et 

I messieurs qui dénreraient s'arrêter quelque lems. à Bus'on, Itoavctonl 
Ideaapparlemetis bien garnis, et une table servie à la française, à de? 
prit trèsmodéiès.

Sa maison est située près de la poste aux lettres et au centre dea af­
faires ; les langues française, anglaise, espagnole et italienne sont parlées 
dans la maison.

La cave est flnirnic en Vins de toute espèce rt des meilleures qualités; 
on Irourcracoiistamnieul, doimis 11 heures jusqu’à 4, du Café à la fran­
çaise et du Chocolat à l’espagnole. Poîapea, Côleletles de mouton, 
Beefslcaks cl autres articles seront servis à la mbule. 10—ti lu

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S M E T S  et C ie-, B roadw ay, N o .  258, s ’exerçant 
toujours à réunir cliez eux toutes lea Grâces, tellement favorisées pur les 
Dames, ont le plaisir d’annoncer qu’ils viennent de recevoir des envois 
de leurs agens en Europe, qui surpaasenl, par l’élégance et la grâce «les 
yticles, tout ce que l’on a vu jusqu’à présent; les Dames sont inviléis 
de venir partager l'admiration quo ces nouveautés inspirent. Les bril­
lantes roh«a de bal wnt d'un goût rare ; les dessins exquis des riches 
voi.es de blonde et de dentelle sont surpreiians. Les broderies, les boas, 
es bonnets, les écharpes, les pèlerines, les cravattes elles canezous sont 
les produits des plus célèbresfibriques. Enfin dans ieurjoli magasin se 
trouve tout ce qui peut plaire à ce goût délicat qu’offrent à nos yeux les 
toilettes charmantes des Dames de l’Amérique.

N E i r . Y O R K  S T O R E ,  M > . 154 WHUam-slreet,
\ is-à-vis l ’é g lise  au co in  d ’Arra-st.

K ING  & V V ALllS  ont l’honneur de prévenir le public qu’ils tiennent 
un assortiment général et complet de soieries, de nouveautés, etc., etc. 
Leurs articles sont de premier choix et de fort bon goût, ils ont été a- 
chetés à des prix si bas, qu’aucun autre établissement ne peut lea offrir 
de tnerae qualité, à meilleur marché. Lorsque la saison s’avancera 
K. R  W . saisiront toutes les occasions d’ajouter à leur assortiment tout 
ce qm pourra offrir l’attrsit de la mode. lU  annoncent respectueuse­
ment que, comme chacun de leurs articles est coté à son plus juste prix, 
lia ne peuvent foire aucune diminution.— On trouvera chez eux une 
grande variété d’articles de deuil b— a If

CONDITIONS DE LA  SOUSCRIPTION.
Le Cenmar des £!ais-t,nû paraîtra tous les samedis et mercredis.__Le

pnx esi de huit dtUart par an, payables à l’expiration du premier semes­
tre, non compris le port.—  Les eoirscriptions subsisteront jusqu’à la noli- 
ficitiotyéguhorcmenlfaiteqoel’abonné veut cesser de l'être. Néanmoins, 
loiil nouveau semestre commencé sera aclievé. —  Les personnesqui ha­
bitent des lieux où le Journal n’a pas d'agens, sont tenues de payer d’a- 
vance.le montant de leur souscription.

Onsousent: à New-York, au bureau du Coiim'frda! Élol«-Uiiù, No. 
7 Broad-Streeq où les lettres, communications et envois doivent être 
adressés, francs de port, à MM. leaEditeura du Courrier dea Étafs.UussaH 
à M. Wn. A. «  is iurv , Crisaier du Jouniat

PRLY DES ANNONCES.
Par abonnement à l’année 820, avec le Journal.

$1 j, sans le Journal.
81 pour chaque insertion n’excédant pas un carré d’ imptetsios 

pour la premicte fois el 60 ceals pour chacune des fois suivantes.

Ayuntamiento de Madrid




